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"^ Tricotel a été enlevé par une 
foudaine affedHon du cœur, au mo- 
ment oà les premières feuilles de ce 
volume fe trouvaient à VimpreJJion, H donnait 
tous fes Joins à la correÔlion du texte Ù'raffemblait 
les éléments du tome fuivant lorfque la mort eft 
venue V arracher à fes travaux. 

Cette perte fera vivement rejfentie, M. Tricotel 
était un érudit févère Ù* confciencieux qui, pour 
la rédaâlion d^une note ou la reÔlification d^une 
erreur, favait s^impofer de longues Ù* minu- 
tieufes recherches. Familier avec les poètes français 
du XVI* Jîècle, il avait, dans la leôlure de leurs 
œuvres, contracté le goût des quejiions littéraires 
& hijioriques, La curiojité V avait conduit h Péru-^ 
dition. Dans de nombreux articles écrits pour le 
Bulletin du Bibliophile^ le Bulletin du Bouqui- 
nifte & /'Amateur d'Autographes, M. Tricotel 
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a fait preuve de fugacité & mis en lumière ou 
replacé à leur véritMe jour des faits intérejfants. 
Par ces études fpéciales, par d'incejfantes invefii- 
gations, il s'était préparé à de plus difficiles 
travaux & il avait entrepris une réédition de la 
Satyre Menippée. 

Le plan de cette réimprejjion a été efquijfé par 
M, Tricotel dans la Notice placée en tête du pre^ 
mier volume. Appelé à continuer cet ouvrage, nous 
avons cru de notre devoir de refier fidèle au cadre 
tracé de la main de notre prédécejfeur. 

Les bibliophiles trouveront donc ici une pièce 
qui par fa date aurait pu être écartée fans incon- 
vénient, bien qu'elle éclairciffe un paffage de la 
harangue de d^Aubray (x). Nous avons en vue la 
Chanfon de Fifi, qui remonte au jour de l'entrée 
du cardinal de Lorraine à Paris, le S janvier 
'î^^y W« Séduit par le double caraSère de ce 
document fatirique & inédit, M. Tricotel n'a pas 
héfité à l'accueillir dans fa réédition. Il a agi de 
même avec la lettre de Villeroy à du Vair; mais 

(i) Voir tome I, p, 129 de cette édition. 

(2) Voir à ce fujet, dans le tome VI des Mémoires 
de la Société de THiftoire de Paris, un article de M. de 
Ruhle fur François de Montmorency, La déroute du car- 
dinal de Lorraine y eft décrite avec foin & en grand détail. 
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ici il y a mieux qu'une chanfon. Un des grands 
perfonnages politiques maltraités par les auteurs 
de la Menîppée fe défend des attaques dont il a 
été r objet ; il introduit dans fa jujiification des 
énonciations dont Hhifloire peut tirer profit. Une 
place était due à cette apologie. 

Afin de nous conformer aufji complètement qu'il 
eft en nous au plan de M. Tricotel, nous ferons 
entrer dans le volume qui vafuivre une étude fur 
la Satyre Menippée, quelques pièces complémen- 
taires ù* un index établi de manière à pouvoir 
être utilement confulté pour toutes les éditions de 
cet ouvrage. Sur ce point particulier^ nous croyons 
avoir à réitérer à notre éditeur^ M. Alphonfe 
Lemerre, les remerctments que M. Tricotel lui 
exprimait en tête defon premier volume. Il iCaura 
rien négligé pour mener à bonne fin l'œuvre d'un 
érudit enlevé prématurément à fa famille & àfes 

amis. 

E. C. 
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NOVVELLES DES 

Régions de la Lune. 

Où fe voyent depfints les beaux ir généreux 
faiSs d^ armes de feu lean de Lagny , fur 
aucunes bourgades de la France, 

Dédié à la Majeftë Efpagnole, par vn lefuite, 
n agueres forty de Paris. 




M, D. XCV. 



A LA MAIESTÉ ESPAGNOLE 



S. 



SIRE, 




N mémoire de tant de biens-fai6U que tout 
noih'e ordre en gênerai a receu de vous, 
& reçoit ioumellement, U en fouuenance 
du bon Père Ignace, noflre fondateur, 
qui eftoit vollre fubiet naturel, il y a enuiron 50 ans, 
ou moins, vous fçauez les bons fervices que nous vous 
auoiis faits tant dedans que dehors vollre Royaume, 
quand vous nous auez fait cell honneur de nous em- 
ployer à. ce qu'auez conneu qu'ellions propres pour 
vos affaires, U félon le temps. Il n'y a celuy de voftre 
Royaume qui ne fçache, que la plus-partie ce qu'il 
vous a pieu nous commander, a efté par nous fi dex- 
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trement manié, qu'en auez receu proffit U honneur. Si 
y auez fait defpence, la proye & le butin le vaut. C'eft 
par nos trauaux fc par nos fubtilitez qu'eftes mainte- 
nant Seigneur des Indes, defquels tirez des doublons, 
qui vous ont feruis, auec nos fermons & artifices, à 
vous rendre paifible pôffeireur de tant d'autres Royau- 
mes , dont les Couronnes vous chargent tellement 
qu'en elles tout courbé, & contre faiél. Ces doublons 
vous feruent de charme fi fouuerain, qu'auec iceluy 
pouuez enforceler, fit faire rendre à vous les plus fa- 
rouches fc faiiQages peuples. Quand aux meurtres qui 
ont efté perpétrez en vous acquérant cefte drogue, 
comme ie fçais qu'auons fait malTacrer vn petit monde 
de pauures innocens par les plus exécrables tourments 
qu'il eft polïible excogiter, cela vous eft pardonné, 
puis qu'en auez l'abfolution de voftre Père confefleur, 
auec la noflre, qui ne vous manquera point. C'eft de 
noftre inuention toutes ces fortes de tourments U géhennes 
qui fe pratiquent auiourdhuy par tous les pays de voftre 
obeilTpince, U principalement es nouueaux conquis, 
lamais Perillus n'y fit œuure, U le tout pour le plaifîr 
U feruice de voftre Maiefté, comme d'vn fécond Pha- 
laris. L'inquifition qui a tant de vogue par toute l'ef- 
tendue de voftre domination, eft-elle pas de noftre cru ? 
Elle vous fert de mords & d'efpron, pour retenir, 
flb faire troter qui il vous plaift. Si quelqu'vn de vos 
fubiets vous deplaift, ou les moyens d'un autre vous 
plaifent, il ne faut que le fignal à monfieur l'Inquifi- 
teur, aiiOd toft auez la defpeche de l'vn, U la bource 
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de fautre. Bref, fans îcelle, tous les pays que tenez 
vnis, fe defvniroient : .Et m'alTeure que vos fécondes 
Indes, le Portugal, l'Efcofle, U tous vos autres pays 
bridez par Tlnquifition, vous ioueroient de beaux tours 
fans icelle. Tel des vo(b*es vous honore, qui vous 
morgueroit. Nous donnerons ordre à ce qu'elle foit 
toufîours exaâement obfervee, U l'eftablirons encore 
aillieurs, afin de nous faire, comme en vos pays, car- 
reffer, embrafler, U honorer comme petits Dieux. 
Tout ceci ne dis-ie pour reproche, mais feulement 
pour monftrer que nous nous fonunes acquitez des 
charges aufquellcs il a pieu à Y. M. nous commettre. 
Helas, Sire, s'il eufl pieu à Dieu donner heureux fuccez 
aux entreprifes 9l defleins qu'auions proiettez i\ir la 
France, vous eltiez trop fort. Il n'euft relié que l'efta- 
blilTement de noftre fainâe Ihquifition, car autrement 
n'eufliez iouy de l'aqueft, pour vous rendre le plus 
grand Roy de voilre race. Les Seize, n'agueres piliers 
de Paris, U maintenant de Mont-faucon, eftoîent par 
noftre moyen pour vous. Ils vous auoient paiTé contraft 
de vendition de la ville capitale de ce beau Royaume, 
ftipulant par nous, vos tresfidels U loyaux agents, 
& experts faâeurs en ce traffic. Ils auoient ia touché 
vne partie du prix, le eftoient prefls de faire la de- 
liurance de la marchandife. Mais, ô grand defallre, ils 
s'y font trouvez courts^ ie dis courts attachez. le ne 
fçais s'ils ont auec eux emporté la bource, mais ie fuis 
aifeuré qu'ils y ont du moins laiiTé les pendants. le ne 
puis parler de celle renuerfe de Fortune fans foufpirer, 
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car nous ne ferions maintenant à chercher Fortune 
ailleurs. Vous fçauez, nonobflant le defaflre aduenu à 
ces fainâs perfonnages, les bons deuoirs qu'auons faits 
depuis. Nous auons fufcité des afTaffins, pour vous 
deftraper de voftre capital ennemy. Nous fifmes en 
forte, 6l foubs main, quVn nommé Pierre Barrière, 
foldat, qui auoit fuiui le parti de TVnion, homme grof- 
fîer, U débile d'entendement, car ce n'efl aux plus 
fins que nous nous adreiTons, vint fe confefler à l'vn 
de nous. Il s'accufa de quelque énorme péché, duquel 
il ne pouuoit avoir remillion, fînon qu'il fîfl quelque 
grand coup pour trouuer grâce deuant Dieu, U eter- 
nifer fa mémoire. Que s'il pouuoit tuer le Roy de 
France à prefent régnant, qu'il ne pouuoit faire oeuure 
plus méritoire, U plus redondante à l'honneur de Dieu, 
que ce coup. Que la crainte qu'il pourroit auoir d'y 
perdre la vie ne le deuoit empefcher de pafTer oultre. 
Qu'il y feroit aOfiflé de la mefme faueur fpeciale de 
Dieu que fut ludith qui tua Oloferne, 8t retourna 
faine &. fauue vers les fiens, U Aod qui tua Fglon Roy 
des Moabites, d'vn coudeau, U qui n'en receut aucun 
mal. Qu'à ces exemples il deuoit faire ce coup, afin 
qu'il peuft comme eux aller tout droit au Ciel. Car 
comme il eft efcrit, Caîum yim patitur, & violenti ra- 
piunt illud, Qu'à tout le moins il feroit canonifé comme 
auoit edé de fraifche mémoire frère laques Clément. 
Voila comme nous prenons les pafTages de la fainâe 
Efcriture, laquelle e(l faiâe pour nous, it non nous 
pour elle, afin d'embobeliner les pauures gens. Ce 
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foldat bien inftruît, comme dit efl, fe mettant en de- 
uoir de s'aquerir Paradis, fut furpris à Melun, è noftre 
très-grand regret, U en porta la foie enchère. Sur la 
fin de Tannée dernière, nous pratiquafmes vn femblable 
coup en la perfonne d'vn ieune efcolier, natif de Paris, 
lequel auoit eflé inftruit des fon ieune aage en noftre 
collège, U induit par les mefmes voyes que deflus, fe 
hazarda, pour auoir place en Paradis aufli bien que les 
autres. £t de faiâ fit bien dauantage, car il aborda 
iufques à la perfonne du Roy, 8t luy donna un coup de 
coufteau en la face, penfant bien le puifer atUîeurs. Ce 
fut un grand malencontre pour vous & pour nous, que 
ce coup ne defcendit plus bas. Vous ne feriez mainte- 
nant en la peine que vous eftes, 8i n'auriez peur de 
perdre vos pays bas, qui s'esbranlent fort, U de tout 
ce que par droit de bien-feance vfurpeS;. Ne vous ef- 
tonnez point, Sire, nos rufes U fubtilitez ne font point 
diminuées en nous, & femble que ce Roy, d'autant 
qu'il porte de nos marques, nous craigne. Toutesfois 
fa Cour de Parlement veille pour luy, <c a ia fait 
pendre quelques vns de nos compagnons, & le refte de 
nous autres exilez de la France, fans y pouuoir auoir 
aucune retraite, a confifqué toutes nos polTelfions 
&. biens, dont ceux de l'Vniverfité de Paris efperent en 
auoir des plumes. En vertu de l'arreft de cefte Cour 
fouueraine il nous a fallu defloger fans trompette, 
& aller chercher noftre bonne auanture, îl la cher- 
chons encores à prefent. Or eft-il, que peu de jours 
y a, ainPi que paffions pays, arivé que fufmes en vne 
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hoftellerie, nous nous trouuafmes à table auec quatre 
compagnons, difeurs de bonne auanture, lefquels nous 
entretindrent de difcours tout le long du fouper, et, entre 
autres nous contoient merueiUes des pays où ils avoient 
elle, fîgnamment des Régions de la Lune, où ils affer- 
moient avoir par l'efpace de fept mois feiourné. Us 
difcouroient de la manière de viure, 8e. de l'elbrange 
façon des habitans de là, des fîngularitez, des lieux, 
U belles remarques qu'ils y auoient faites, & particu- 
lièrement de la defcription au vray des prouefTes dVn 
valeureux chef de guerre, nommé lean de Lagni, qui 
auoit autresfois efté en France, U eflimé le faé^otum 
du Roy d'Efpagne, ainfi parioient-ils. A ce difcours 
nous prifmes tous grand plaifir, U moy lingulierement, 
oyant parler de voftre nom, U de l'vn de vos halbar- 
diers. Or après beaucoup d'autres difcours, l'vn d'iceux 
compagnons tira de fa malette un demy cayer de pa- 
pier, U s'adrelTant à moy, me dit : Monfîeur, de tout 
ce que nous auez ouy difcourir, en voici vn petit re- 
cueil, que i'ay dreffé, voyez le plus particulièrement. 
le le fuppliai de m'en donner vne coppie, ce qu'il fit, 
U eftoit en la forme que ie la prefente à Y. M. La 
nuiâ fuy vante, comme i'eftois couché, ie fuis certain 
que ie fus ravi, & tranfporté par quelque Genius, dans 
une hotte, en ces Régions, où i'ay trouué eftre véri- 
table tout ce qui eft contenu au prefent difcours, au- 
quel partant ie n'ay adioufté ni diminué d'vn iota. 
L'occafion principale pourquoy ie le vous prefente, efl 
pour fupplier V. M. de vouloir dreifer une Armée, 
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foubs la conduite du Capitaine CocodriUe, ou tel autre 
qu'auiferez, pour la conquefte de ces Régions de la 
Lune, nouueUement defcouuertes. La prife ne vous en 
fera fi pénible que celle des Indes, it vous affeure qu'y 
gaignerez dauantage qu'en France. En ce pays là on 
ne trouue comme es Indes, l'or foubs terre, mais es 
chauffes d'un chacun. Quand vous aurez conquefté 
quelque coin de ce pays, qui fera Dieu aydant, en peu 
de temps, nous vous fupplions aiTedueufement de nous 
mettre en la première bourgade, y fonder un collège, 
&. nous lailTés faire du refte. Nous prefcherons fi bien, 
nous manierons fi dextrement le baflon, qu'en peu de 
temps en ferés Roy. S'il ne tient qu'à feduire le peuple, 
le faire rebeller contre fon Prince , luy appofter, 
& enuoyer des afTafllns, nous en viendrons bien à bout. 
Les gens de ce pays là feront à vous auant qu'ils 
puifTent defcouurir aucunes de nos rufes. De ce vous 
fupplions tant qu'il nous efl poIBble. Sire, au nom de 
Dieu, que faifons toufiours eflre de voib*e codé, ayés 
pitié de nous. Confiderés, que fi ne nous placés en 
quelques vns de vos pays, nous fommes en danger de 
demourer vagabonds comme les loups. En France la 
pede y eil pour nous, en Allemagne la corde, en An- 
gleterre le feu : En Italie, U aux terres de foftre obeif- 
fance, nous ne pouuons y avancer de beaucoup vos 
affaires, attendu que noftre principal meflier ell, U ne 
fçauons prefques autre chofe, qu'à faire reuolter les 
fubiets contre leurs Seigneurs, U brouiller leurs Eftats 
en voftre faveur. le m'aifeure, que fi employés quelque 

I. 
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heure à la ledure de ce prefent difcours, vous ferës 
d'autant plus incité à l'auancement de cède belle 
conquefle, afin de nous y enuoyer en façon de Co- 
lonnie, pour vous y rendre le fervice que nous vous 
deuons. Cependant, Sire, nous prierons Dieu qu'il vous 
en face la grâce, U donne heureux fuccés è cefte 
fainâe entreprife. 

Voftre tres-humble, te tret-obetlTant feruiteur, 

D. P. P. lesuiTBS. 
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M T LedeuT) ce difcours des Régions de lu 
Lune , dedté au Roy d'Efpagne , m'eft 
fortuitement tombé en main , l'ayant 
trouvé parmi des vieux liures que i'ay 
achepté, que l'on vendoit publiquement. I'ay eftimé 
m'aquiter de mon deuoir de t'en faire part, d'autant 
qu'il traite de la defcouverte d'vn païs où peut eftre 
tu n'as iamais elle. loint auOd qu'il profitera à ceux, 
qui depuis feptante deux Lunes ou environ y ont traf- 
Bqué, dont pluPieurs ont elle de la fefle, qui n'en vou- 
loient eftre, tt s'en fulTent bien pafTé. le ne te le 
communique, afin d'imiter les damnables façons de ces 
Lunatiques, mais d'y faire ton proffit de ce que tu 
pourras, U laiffer courir le refte. le fçais bien que 
chacun n'eft pas né foubs vne mefme planette, &. qu'il 
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s'en trouuera qui contrediront, & maintiendront qu'on 
ne fçauroit aller aux Régions de la Lune fans boire, 
comme Tautheur, fc fes compagnons y ont elle. Oultre 
cela, s'il y a chofe au prêtent difcours qui leur foit 
defagreable, ie ne m'en foucie pas beaucoup: AuIIi 
n*eft-il fait pour ces vmbrageux, à qui Dieu mefmes 
ne fçauroit complaire, les vns demandant .de la pluye, 
pour planter des choux, les autres le beau temps, pour 
aller à la chaiTe, la plus part vne paix tranquille, 
U d'autres la guerre, car autrement ils ne fçauroient 
faire leurs befongnes. Les exploits de guerre faits par 
feu Jean de Lagni fur aucunes bourgades de la France, 
y font dépeints, tant pour foulager celuy qui en fa fa- 
veur dreflera fon hilloire, que pour confoler & effacer 
le dueil qu'aucuns portent de la perte de ce valeureux 
champion. Or en attendant, qu'auec la grâce de Dieu, 
ie te defprefleray quelque chofe de plus ferieux, ie 
te fupplie prendre en gré ce mien petit deuoir. A 
Dieu, 



^ 






PREFACE 




E VOUS fouuient-il plus , gens de bien , 
d'auoir leu au chapitre dernier du fécond 
liure des chroniques Pantagruelines^comme 
feu de beuueufe mémoire, maiftre Fran- 
çois Rabelais, vous faifoit ample promefTe de vous 
defcrire la defcente de Ton Roy Pantagruel aux Enfers, 
comment il combatît contre les Diables, fit brufler 
cinq chambres d'Enfer, mit à fac la grande chambre 
noire, ietta Proferpine au feu, rompit quatre dents à 
Lucifer, U vne corne au cul. Et deuant, comme il 
trouua la Pierre Philofophale, comment il pafTa les 
monts Cafpies, comment il nauigea par la mer Atlan- 
tique, desfit les Canibales, te conquefta les ifles de 
Parlas. Apres comment il vilîta les Régions de la Luiie, 
pour fçauoir fi à la vérité la Lune n'eftoit entière, 
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mais que les femmes en auoient trois quartiers à la 
tefte, fc autres mille petites ioyeufetez, que le bon 
homme vous promettoit, n'ayant pourtant tenu pro- 
meffe. S'il vous en fouuient, vous n'eftes forclos de 
mémoire, ou moymefme fuis deceu en mes opiftorio- 
graphes: Si ay-je à tout hazard, moy, voftre tres- 
humble, entrepris cefte charge en partie, pour vous 
refiouir, certain qu'auez bonne enuie de rire, puis que 
le monde eft plus fol qu'il ne fut onques. Vray eft, que 
pour le prefent ne vous fera faid difcours aucun que 
des Régions de la Lune, qu'auons courues, & vifitees 
l'efpace de fept ans, n'en ellans reuenus que depuis 
hier, U pource pouuez vous aiTeurer d'avoir ici marée 
frefche, l'entends nouuelles tres-nouuelles, quoy qu'vne 
i nfinité de Profagogides, U courtiers y contredirent par 
vne malice délibérée, au moins ne furent oncques ouies 
celles que prefentement vous raconterai. le me doute 
bien, que quelques vns des plus halbrenez, non d'entre 
vous, mais d'entre ces Maranes, & mefcreans, s'efton- 
neront de premier abord, lifants ce tiltre. Nouvelles 
des Régions de la Lune, fe guementans auec leurs 
bouches baueufes, 8c. nez releuez comme l'anfe d'vn 
pot, fi faire fe peut, qu'ayons monté fi haut fans tom- 
ber. Mais leurs fieures male-mules, ne lit-on aflez 
d'exemples d'hommes qui ont efté ainfi ioyeufement 
tranfportez fans peine U difficulté iufques là, & plus 
oultrc? Que conte-on de Triptolemus gentil fallot, al- 
lant à cheuauchon fur des ferpents ailez parmi le 
monde ? Comment y fut Empedocles ? Socrate ne vi(l il 
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pas la troifîefine région de Tair dans vne corbeille? 
Minos, qui n'edoit Decretalifle, bien qu'il fuft grand 
luge, & Roy de Crète, ne fe trouuoit-il chaque mois 
au confeil de lupiter? Ciceron ne met-il fon généreux 
Scipion à trois grandes lieues par delà le Soleil? Pegafe 
qui ne fut qu'vn cheual, franchit-il pas bien auant par 
Tair, auec fon Cavallier Perfee, pour la deliurance 
d'Andromède au beau deuant? Tiendrons-nous pour 
fables ce qui e(l dit d'Enoch, U d'Elie, au liure facro- 
fainét? Que deuint Romulus? Où s'enfuit le noble 
Vertugalin à la bataille de Cerifoles? FeuiTe au trou de 
la Sybile? Ou comme aucuns ont voulu iafer depuis, 
foubs la cotte de fa grand'Mere? Non, non, ce font 
bayes, ce fut au gaillard pays de la Lune. Ainfi 
n'auoient garde les maftins de le mordre. Mais qu'e(l-il 
befoin de tant fuer après ces veaux de difme, pour 
leur faire croire vérité? puis que pour eux n'ed faiél le 
prefent Difcours. Ains feulement, gens de bien, afin 
de vous fatisfaire félon mon petit pouuoir, U acquiter 
aucunement le fufdit M. François Habelais enuers vos 
Seigneuries, comme fort obligé au contraél d'icelles ? 
Vfant exprès de ce petit préambule, pour defcharger 
vos nobles ceruelles des brouiilarts ia des long temps 
amaffez par la malitieufe difpofîtion de l'air, 8c. foufile- 
ment peflilentieux des Cuculles : En forte que renduz 
ferai ns & nets comme pots efcurez, aucun nuage de 
defdain & maluueiliance ne vous empefche de veoir, 
lire, Se. entendre ce qui vous fera par moy ici dit 
U déclaré. 




NOVVELLES 



DES REGIONS DE LA LVNE 



Comment to^urheur trouua trois compagnons 
enfon chemin y & de ce qiiils rencontrèrent. 



CHAPITRE I. 



ous deuez donc premièrement fçauoir, 
qu'vn temps fut que tous les enfanii per- 
dus fe rencontrèrent en vn mefme che- 
min, & fut ledit temps aufli proprement 
appelle le temps perdu, car on ne Ta peu retrouuer 
depuis, quelque diligence qu'ayent fait les Chroni- 
queurs : Bilans caufe de celle perte les Lunetiers de 
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Calabre, auec la bonne intelligence qu'ils eurent auec 
le Pape Grégoire leur confédéré. En ce temps là, dis-je, 
ne faifoit gueres beau gaigner les pardons, car ils 
coufloient cher. Les fages, contre l'ordonnance ex- 
prelTe, en furent fruftrez : Les fols fe donnoyent des 
coudes, car la preffe eftoit grande : Les riches deue- 
noient pauures, & les pauures riches par tranfmutation 
de fubflance, que les Alkemifles apellent. Les champs 
elloient dans la ville, & la ville aux champs, qui efl 
cas bien eflrange. Plufieurs mouroient de cède grande 
maladie epidemiale qu'on apelle faute d'argent, & (î 
pour en auoir n'y auoit qu'à prendre. Pour bien courir 
on efchapoit : Pour bien courir on atrapoit. Chacun 
iouoit à l'en fuis. Puis incontinent fut ioué à rendez- 
moy ma vache. Les montagnes eftoient en guerre 
contre les valees : Les campagnes euffent bien voulu 
edre bois, & les bois campagnes en plufieurs lieux. 
Bref, tout elloit en defordre, & fe tenoîent les hommes 
au large, de peur de fe bleffer. Or comme l'heur vou- 
lut, ie, qui vous fais ce prefent conte, rencontrai fur le 
grand chemin qui tire à Mirebeau, trois Pèlerins, bons 
amis, & gentils compagnons, aufquels m'eûant enquis 
de la retraite, trouve qu'ils alloient chercher Fortune, 
cheminants tout leur petit pas : Car de courir Fortune, 
fe difoient-ils, il y a du danger, & veut Fortune eûre 
cherchée, courue point : Pource me prièrent la cher- 
cher auec eux tout doucement, fans m'echaufer. Où 
la trouverons-nous ? leur demandoi-je. De cela, me 
refpondirent-ils, nous ne vous fçaurions que dire : Car 
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Fortune fe trouue par rencontre, U tel en eft bien prêt 
qui en recule : Pource, faut avoir bon pied, bon œil, 
pour la prendre, encore efchape-elle, fi on ne la tient 
bien ferme. Hâ ! dis-je lors, ie vous quitte donc, met 
bons amis, car i'ay les mains foibles, difficilement 
pourroi-je retenir celle farouche dont me parlez. Quoy 
oyants les compagnons, preft que i'eftois de me deftour- 
ner du chemin, m'arrefterent, & promirent fur leur grand 
ferment, que ie n'auroi peine quelconque à cède chaflfe, 
mais que eux porteroient toute la fatigue : Et quand ils 
auroient faifte Fortune affeuree entre leurs mains, que 
i'auroi part à leur Fortune : A quoy ie condefcendi vo- 
lontiers, St principalement à caufe que je les voyoi fi 
bons couillauds, & trupelus. Le premier &plus apparent 
d'entre eUx fe nommoit en fon village Aliboron, iolî 
Monfieur, ou maiftre pour le moins, homme à tout 
faire, St grand raillard. Le fécond eftoit Enguerrand 
franc archer de Bagniolet, rond comme une pomme : 
Ne penfez que ceftui foit forti de la race d'Enguerrand 
de Marigni, qui faifoitdu Roy Charles VII fa Fortune," 
dont mal luy en prift : Car ledit conipagnon n'efioit tel, 
& haiflbit à mort les Financiers qui faifoient de la 
bource de leurs maiftres, mitaine. Le tiers s'ôpelloit Ro- 
ger bon Temps, cognu en maints lieux, mais qui pour 
les caufes fufdites auoit abandonné fon pays, non fans 
danger de fe perdre. Atnfî tous trois bien délibérez 
fuiuirent leur route, & moy auec eux. Mais onqucs ne 
trouuafmes Fortune, par l'efpace de dixfept mois que 
feufmes à la chercher i Seulement reiicontrions au clié- 
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min plufieurs fortes de gens qui la cherchoient comme 
nous. Entre autres, vifmes vn grand pendart, comme 
pounroit eftre quelquVn d'entre vous, qui difoit l'auoir 
tenue longtemps dans vn fac clofe, mais qu'elle luy ef- 
toit efchapee, à fon grand regret, d'autant qu'elle 
l'auoit menaiîé en efchapant: Aufli le vifmes-nous 
quelque peu de temps après branché dans un bois, 
comme fi s'euft efté un pourceau de Vvefphalie. Ce qui 
nous fit croire qu'il luy. auoit fait tort, d'ainfî la tenir 
enfermée dans vn fac. Vne autre fois fe prefenta à 
nous un petit hommet, fçldat à mon aduis de la Ligue, 
Efpagnol de nation, qui nous monftra un grand coup 
de taillade qu'il auoit fur l'efchignon du col, remontant 
vers l'oreille gauche à demi auallee, nous difant, qu'ainfi 
auoit Fortune voulu qu'il euft fur l'oreille, la prenant 
en patience, & efperant eftre quelque iour guéri. le pris 
plaifîr d'arraifonner, quant à moy, vn certain mignon, 
fringant, fraizé, mille, coint, d'aifez bonne pafte, qui 
venoit à la trauerfe, fifflant, chantant, riant, rigolant, 
donnant de la houlfîne à chacun, pour la bonne For- 
tune, difoit-il, qu'il auoit trouuee à la Cour, mais fa 
ioye ne dura gueres : Car ie luy fis paroillre comme il 
s'eftoit trompé, prenant botte de foing pour fille, 
regnard pour marte, U hapelourde pour rubis. Noftre 
Enguerrand d'vn autre codé en rencontra vn à qui il 
auoit elle amy, mais ne l'efloit plus, l'aiTeurant d'auoir 
trouué Fortune par charmes, vfant de chifres, b faifant 
d'vn 6 un 9 par reuolution, & de cent, mille, par vn 
earraélhere qu'il apelloit honneftement interreft. Toute»- 
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fois n'auoit ufé de ce dernier, difoit le hère, que vingt 
ou trente fois, lors qu'il eiloit Roy des deniers tu Ta- 
rot : Dont le fçeut tres->bien reprendre Enguerrand, 
difant qu'ainfî ne luy falloit abufer de Fortune, crainte 
qu'elle ne le prill quelque iour au colet, quand elle ne 
feroit en fes bonnes. Ne vous attendez donc, refpondit 
le ruftre, puis que craignez tant Fortune, de l'avoir 
iamais à voftre commandement : Qui a peur des feuillet 
n'aille au bois : 

la n'avrax «n c« temps rien 
D'elle, û eftes {eju de bien. 

Et difoit vray : car, comme ie vous ai ia dit, nous 
perdjfmes noibne temps eh celle chafle, dont fe plai- 
gnoit fort Roger. Ce qui hOus fit prendre en fin refolu- 
tion de ne la chercher plus, puifque mefme tel la 
trouue, qui ne la cherche pas. 



«^ 



^^kjkiXilkàXjklkiXA^UiXklffâyijkJ^ 



Comment nous nous retirafmes dans vn bois 
où courufmes Fortune ^ 6» trouvâmes vne 
profonde caverne. 



CHAP. II. 



MAlSTRE Aliboron eftant le plus aagé d'entre nous , 
auança au(R premier le propos de défi fier de 
noftre entreprife, puîfque Fortune ne fe prefentoit, de- 
mandant aduis à chacun de nous, pour ce qui eftoit à 
faire. Car nous ne fçauions où loger, & edions deuenus 
vagabonds comme Heures debuiflbnnez, pauures comme 
guenaux, malotrus, tous croflez, depenaillez, dehin- 
gandez, maigres, rechigneurs, & halez de chaut: Au 
rcfte d'apetit ouuert, & prefts de faire vne bonne af- 
faire, (î cas aduenoit que quelqu'vn nous invitât de 
nopces. Roger eftoit d'auis de s'y trouuer fans eftre 
prié, car fa bedondaine fe ravalloit bien fort, & les 
ioues luy pendoient au long de la mafchoire comme à un 
vicl Singe. Quand à moy, il me fembloit expédient de 
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nous retirer dans quelque bois épais, pour là eftre au- 
cunement à couuert de la grande pluie qui tomboit 
pour lors, & fî par fortune aufli quelque befte roulTe fe 
venoit rendre à nous, pour pafler cefte faim Ibridente 
qui nous preiïbit : Mais Enguerrand ne penfoit qu'à fa 
fortune, tant il efloit infortuné, & vouloit aller malgré 
vents, malgré phiie b malgré fes iambes. Bafte, dit 
lors M. Aliboron, parlant à moy, ie trouue ton confeil 
tres-bon, allons-nous rafraîchir dans cefte foreft pro- 
chaine, peut eftre y trouuerons-nous ce que nous cher- 
chons tant. Ce difant gaignoit le deuant, & nous après, 
car nous luy voulions obéir en tout b par tout. C'elloit 
à qui pluftoft y feroit : Mais à l'entrée feurent aperceuz 
de nous ûx guetteurs de Fortune. Lors demourans court, / 
bien ellonnez, penfions à regaigner la plaine, dont Sou- 
dain coururent à nous lefdits fix guetteurs, chacun la 
piilole en main, & le chien abatu. Hfi, dit Roger, 
Meffîeurs, nous fommes à vous, & de bon cœur. Voiez 
ci le genoil bas, les mains leuees, ne foyez fanguinaires. 
Qui viue? dirent les guetteurs. Viuons ibus, refpondit 
Roger la larme à l'œil, & bons amis comme deuant. 
Où eft la bource? demandèrent les guetteurs. Frelus, 
refpondit Roger, montrant fa pochette vuide. Hâ, hâ, 
canailles, vous nous treuflez, répliquèrent les guetteurs. 
Tue, tue. Ils vouloient tuer Roger: mais foudain fe 
mit au deuant noffa^ mai (Ire Aliboron, & demandant 
congé de parler, leur dit en fin : Seigneurs, qui que 
foyez, ayez compaflion de ceux qui fe foubfmettent à 
volb^ volonté : Nous fommes pauures gens, qui depuis 
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dixfept mois en ça cherchons Fortune, & y auons con- 
fumé tous nos moyens, en forte que rien pour cefte 
heure ne nous refte que les dents, qui font à voflre 
feruice. Ce qu'oyants les guetteurs, après nous auoir 
fouillez haut & bas, fans rien trouuer qu'vne vieille 
cruilede pain, U feiche, qu'auoit Roger dans le bufque 
de fon pourpoint, nous dirent tous, en nous lailTants, 
Qu'au Diable foyez vous donnez, beliflres de Fortune : 
Grand merci, refpondit Roger. Ainfî courumes-nous For- 
tune pour cefte fois, U tirafmes tout doux à coflé du 
bois pour y pafler la nuiâ, recueillants fur le chemin le 
gland, &' quelques noix feiches pour nous nourrir, 
n'ayants rien autre chofe à manger : L'eau auions à 
commandement pour boire, b cabalinifions comme Thi- 
bault Gargouille. La nuiél venue difcourumes encore de 
noftre Fortune. Roger fit vne quellion à Enguerrand, 
& le prit fans verd à la Lune. La queilion edoit, Que 
fi par le confentement de toutes les Planettes choix 
luy eiloit donné, au lieu qu'il cerchoit Fortune, de la 
faire, de quelle matière il la feroit, d'or, ou de bois. 
De bois, refpondit Enguerrand, à la charge qu'il euft 
racine, afin qu'elle creufl toufîours, ainfi iroit ma For- 
tune en accroiflant. Voire mais, repliquoit Roger, quand 
elle feroit venue iufqu'au bout (car force eft que toutes 
chofes viennent à vn bout, fans pafTer plus auant) dan- 
ger feroit qu'on n'y mifl la coignee, pour en faire du 
feu, dont fe chauferoit chacun le cul au defpends de ta 
Fortune. Elle fe renouuelleroit, dit Enguerrand, par fa 
graine. Quelle graine, demanda Roger, conunent l'a- 
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pdleroifr^ii? Gland perpétuel, refpondit Enguerrand. 
Oui mais, répliqua Roger, les pourceaux ayment le 
gland, U fe nourriroient de ta graine : Les pourceaux, 
le mettrois, dit Enguerrand, des hayes À l'entour contre 
telles belles, U ainfi feroit ma graine feurement garen* 
tie. Tes hayes, refpondit Roger, ferviroient d'apaft aux 
oifeaux pour s'y venir nicher, b y viendroient grands 
U petits becquer ta graine, la rendant inutile pour 
germer. De cela me garentirois aulS, dit Enguerrand, 
mettant de la glus, & tendant des rets. Ton gland, ré- 
pliqua Roger, feroit en danger plus que deuant : Car les 
Regnards qui aiment fort les oifeaux, pour les manger 
viendroient de nuiâ quand ils feroient pris, & rom- 
proient tes hayes. Contre Regnards tu ne pourrois 
trouuer moien aucun: Car ils font fourrez de HnelTe, 
U. maiffare Mouche n'en cheuiroit pas. Ils vouloient conti- 
nuer leurs demandes U répliques, quand i'ouis le bruit 
d'vn Marcaffin qui trauerfoit les buiffons près de nous. 
Lors mifmes chacun la main au braquemart, U fans di- 
layer, courufmes après, le fuiuant à la trauerfe, À qui 
* mieux mieux. Notez qu'il faifoit grand clair de Lune 
alors, ce qui empefcha que ne le perdifmes de veue, 
iufques à ce que retiré dans vne caueme, nous fufmes 
contraints de reprendre haleine, n'ofants pas fi inconfi- 
' derement entrer en ces lieux foubs-terrains, crainte que 
quelque mefchante befte ne fift vne gorge chaude de 
nous. Mais en fin tous d'un complot, et bien délibérez 
pour auoir ledit Marcaftin y entrafmes, pour veoir aulfi 
fi y trouuerions Fortune qui nous peuft contenter : Car 

II 2 
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on tient qu'en tels lieux fouuent elle fe cache, principa- 
lement en temps de guerre, quVn chacun fait paquet 
de ce qu'il a. 



«^ 
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Comment nous entra/mes en la cauerne, ou 
efgarei vifmes les Enfers. 



CHÂP. III» 



A l'entrée de cède cauerne, Roger eut quelque 
frayeur: Car elle elloit telle que fe dépeint 
l'Antre de la Sybile, moufTue, vague, froide, efpaifle- 
ment obfcure. Vray eft que nous n'auions intention de 
palTer trop auant : Mais nous fufmes furpris de ténèbres 
comme rats à la ratière, & ne peuCmes, fîx pas avancez, 
oncques retrouver la bouche de ce noir manoir. En fin, 
tant tracaffames à taftons, qu'en l'efpace de 34 heures, 
ce nous fembloit, paruinfmes au vrai domicile des 
Diables: Ce que cogneumes, tant à leurs hurlements, 
qu'aux feux alumez de tous coflez, U grandes chau- 
dières qui eiloient deflUz les feux, à la manière U, fem- 
blable façon que les voyez à la Gibree, au quartier des 
Saulcices & Boudins. Or combien que mon intention 
ne foit de vous' raconter preCentement des nouuelles 
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des Enfers, toutesfoîs à caufe de la paflade que nous y 
firmes à la veue de tous les Diables, cela mérite bien 
qu'en oyez vn motelet auant que venir à mon principal 
difcours. 

Premièrement, eftans paruenus iufques à la grande 
porte de fer, où Ton vous conte par deçà que fait la 
guette Cerberus, chien à trois telles (ce qui eft faux, 
n'ayants les Diables chiens ne chats, d'autant qu'ils ne 
font gens de mefnage, mais pluftoft meinent vie de 
Conuent), nous ne trouuafmes aucun empefchement, ains 
pluiloft fembloient ceé Diables nous alecher à la vifitation 
de leurs cuifînes, n eftans au refte du tout fi noirs qu'on 
les peint. Roger y contredifoit. Que deuiendronfr-nous, 
fe difoit-il, voulons-nous que prefentement cent Diables 
nous fautent au col, nous preignent, nous empallent, 
nous boccanent : Au moins fi auions quelque Sybile qui 
nous conduire, pafle, nous palferions b verrions la porte 
de corne, par où on va aux champs Elifiens. Ne te 
fafche point, luy dit noftre maiftre Aliboron, i'efpere 
bonne yiîue, n'auons-nous chacun noftre bracque- 
mard ? Les Diables ne font fi furieux qu'on les dit, 
nous les facmenterons treftous, s'ils font les mauuais, 
les pauvres Diables mettrons en pièces, les riches 
Diables prendrons à rançon : le fuis d'auis feulement 
qu'en atrapions quelqu'vn pour nous conduire, de peur 
de nous égarer. Ceft bien aduifé, dit Enguerrand : Et 
foudain en print vn au poil, lequel ayant entendu noftre 

• 

deffein, & craignant malencontre, s'offrit bon gré mal- 
gré, à nous conduire, non fans vouloir faire vn peu le 
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Diable du commencement. Roger luy promit fix barils 
de mouftarde pour ayder à fa grimac9, s'il voubit eftre 
fidelle. le le feray foy de foldat, refpondit le paillard, 
& vous conduiray feurement iufques où voudrez, fi bien 
que ne ferez defcouuers d'aucuns de nos galiers, & con- 
frères. Allons donc, diâ Roger, ie n'ay plus de peur, 
voici vn bon Diable, fi oncques en fut qui feurent bon». 
Mais que dira-on, quand nous raporterons au retour 
d'ici, qu'vn Diable aura eflé noftre gui4e? Se laifler 
guider par les Diables eft chofe trop hazardeufe. O la 
layde belle : Fi, i'en dis fi, tels ne me feront iamais nen : 
Adieu vous di, ie m'en retourne. Aye, aye, refpondit 
maiftre Aliboron, chacun eft maiftreen fa maifon, ne 
vous emburlucoquez de ce, les loups feruent à prendre 
les loups, pour efchaper d'ici faut vn peu courtifer ce 
Diable Monfieur. Nous eftions ia alTez auant, qu'vn 
grand bruit de fuiarts s'efleua, & fceumes que c'elloit 
vne défaite des Diables de faâion : Car comme ici on 
s'y bourre en Diable, dont ceux-ci eurent du pis, à 
caufe d'vne Ligue defefperee faifle entre eux, U de 
quelque Franâopin créé à leur deuotion. Cela palTë, 
nous vifmes plufieurs morfondus qui tenoient chapitre 
Frouincial, U des démoniaques qui prefchoient nouuelle 
fedition. La tourbe Diabolique fe barricadoit de toutes 
parts. Chacun fe mesfîoit de fon voifin: Et vn nombre 
infini de putains courroient le pays, comme entre vous. 
Plufieurs Diablefies crioient fur les places, b (bbomoient 
les petits Diablotins, pour faire la guerre à leurs pères, 
voire les tuer fi pofllible eftoit. Le plus mefchant, à ce 
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que nous ouifmes, fe difoît extrait de la généalogie 
d'Arragon : Et fcAt ces Diables de telle nature, qu'ils 
fçauent pinfer fans rire. Au refte, tous dVne mefme 
taille, ayans les yeux au ventre, & ne voyans que bien 
peu. Leurs dents font aiguës & trenchantes comme ra- 
foirs, leurs griphes acerees & crochues merueilleufe- 
ment : de forte que s'ils vous tenoient, à grand peine 
en efchaperiez vous fans y lailTer la pièce. Us me firent 
fouuenir des advocats U procureurs chicanous en chi- 
canourois, lefquels, comme fçauez, emportent toufiours 
la pièce. Us ont belle gueule^ aulli engoulent-ils tout, 
iufques aux charrettes ferrées. Leurs cornes font énor- 
mément grandes, b droites : en quoy ie trouue que nos 
peintres errent grandement, les faifants courbes comme 
fi fe feuffent béliers. Les ialous fur tous entre eux en 
ont dés plus belles : car il y a ialoux entre les Diables, 
& font apellez Diables ialoux, comme ialoufes Dia- 
bleifes. Us portent en main d'ordinaire des crampons 
fourchuz, dont ils attifent le feu, U ouurent les ferrures 
tant foient-elles meflees, pource fe garde qui pourra. 
Qui en peut auoir entre les Diables, foit à tort, foit à 
trauers, cela luy ell réputé de bonne prife. Toubliois à 
vous dire, qu'ils ont prefque tous des queues de regnard 
attachées à leurs ceintures, auec des miroirs, defquels 
ils voient tout ce qui fe faiét au monde, U esblouiiTent 
les yeux dé ceux qui les regardent. U me falloit com^ 
mençer par la tefte, k vous les defcrire, mais d'autant 
qu'ils ne l'ont entre les deux efpaules, ainfi que l'ima- 
gineriez, ie vous la garde fur la fin. Premièrement donc 



LE SVPPIEMENT DV CATHOLiCON. )I 

deuez entendre qu'elle leur fort de la poigne auec vn 
long col, U iugeriez à les veoir ainfi que fe font grues 
courbées, ou Capulfîns en deuotion, me pardonnent les 
benoiiU pères, & en celle forte leur paiTent les efpaules 
la tefle. Pour le regard de leur reprefentation, d'autant 
qu'ils n'ont les yeux qu'au ventre, ainfi que vous ay ia 
dit, elle fe raporte à la façon d'vn gendarme qui a le 
cafque en telle, la vifîere abaiiTee : (S'il vous prend enuie 
de veoir de ces Diables, il ne faut qu'aller à SoifTons). 
Vray eft, qu'aucuns, à la mode que les voyez peints, 
ont le nez andouillique, U reflemblent en celle forte 
aux pourceaux rollis, à qui le boucher a ia mis la telle 
entre les iambes pour fendre le lard. Leurs pieds font 
ergotez, & diriez à veoir leurs ergots, que ce font efpe- 
rons. Au lieu de queue qu'on leur peint au cul, ils ont 
vne corne, & lignifie cela qu'on leur corne au cul, U. ne 
font point fans chofe, ainfi que parlent les dames, ains 
au contraire, peu s'en voient qui n'en ayent pour le 
moins lix pieds de Roy, & tels les reprefentoient les 
Egyptiens à la felle des Damyltiens, ainfi que le ra- 
porte le noble hiHorien Plutarche en fon traité d'Ifis 
b d'Ofiris. Les bources aulli leur pendent entre les 
iambes très-bien garnies, oultre Tvfage commun, car 
ils font triorchites, U en ont trois comme Bufards. Ce 
font en fomme de laydes belles, U. hideufes à veoir, 
ne vous y fiez fi m'en croiez ; Car ils mordent^ & ont 
4es dents tout d'vne pièce, telles que nous lifons qu'auoit 
Pyrrus le Roy des Epirotes. Aufli ne vous en parlerai-je 
plus, laiffant là toute celle diablerie pour continuer le 
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propos de noilre voyage. Par les chemins nous ne ren- 
contrafmes rien de nouueau : Seulement vifmes plufieurs 
damnez fouetez en chiens courtaults, des auancieux 
tirer la langue comme leuriers qui ont couru fuc heures, 
Des paillards baifans le cul de Proferpine par deuotion, 
Les coqus tenir hoftellerie pour gens de pied U de 
cheual. Quand à la forme de gouvernement entre les 
Diables elle eftoit Anarchique, U fe faifoit maiftre qui 
pouuoit. Les places y efloient bien fournies, U fortes, 
principalement lors que nous y pafTames, car ils auoient 
entendu que Pantagruel y deuoit venir auec main forte, 
dont fe tenoient fort fur leurs gardes, U fe pelaudoient 
à qui auroit la place à commandement, afin de piller le 
plat pays, U faire chère à couuert, aux defpens des 
pauures Diables. Quelquefois rencontrions des Diables 
légers qui batoient l'edrade, U foudain par le confeil 
de noftre guide gaignons le couuert, pour n'eftre aper- 
ceus, nous tenans cachés ioliement au coing des che- 
minées comme marmoufets. Ainfi auec grandes difE- 
cultez traverfames l'Enfer, tant que paruenus au deflbubs 
[de] la montagne Cagrou, que les bons Catholiques 
nomment le trou de S. Patrice en Irlande, Bon Temps 
ennuie d'eftre fi long temps à la fumée parmi ces Diables, 
s'enquit de noftre eftafîer, s'il y auoit moyen de palTer 
par cefte cheminée en terre. Oui dea, refpondit le ruftre, 
Bcplus auant, car par là pouuez aifement U fans difficulté 
aucune monter iufques à la Lune. Seroit-il vray, répliqua 
Enguerrand : Et comment, mon petit mignon, de grâce, 
di-le-nous, peut élire pourronSHiious de là defçouurir 
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Fortune que tant auons cherchée. Tenez-vous, dit le 
compagnon, certains de ce, dites feulement C\ auez enuie 
de vifîter ces Régions là, 9l le vous y enuoyeray droit 
conmie vne ligne, par le moyen d'un petit cercle que ie 
feray ici. Non, dit Roger, n'vfez point de charmes, 
mon bel amy, U s'il edoit laid comme vn chat de 
goutiere, ie n'ay enuie de voler fi haut. Ventre S. Que- 
net, parlons de defcendre en cuifine, non pas de monter 
à la Lune, où nous n'auons que faire. N'efTe afTez 
voyagé? ÂUons-nous marier treftous. Maillre Aliboron 
au contraire auec moy, eftoit de l'aduis d'Enguerrand, 
quoy qu'il en deud aduenir : Audi bien n'auions^ous 
trouvé en terre ni en Enfer chofe qui nous contentait : 
Pource y fifmes condefcendre Roger, U trouvâmes nos 
triquehoufes en forme de cueiUeurs de pommes pour 
voler. Nous volerons, difoit Roger, à Taife, auRi 
fommes-nous bien légers: le me recommande cepen- 
dant à noflre Dame de Laurette, U au reuerend Sainét 
Diago en Galice. Allons, qu'on me trouiîe. 



^ 
^ 



2. 
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Comment fuf mes tranfporte\fur le Cercle Lu- 
naire y & de ce que nous vifmes à T entrée. 



CHAP. un. 



PREPAREZ que nous feufmes, noflre petit Diable 
baiflant la tefte, fit cle fes cornes vn rond parfait 
fur la place, les contournant à la façon d'vn compas, 
le cul en haut, nous faifant mettre tous quatre dedans, 
puis crachant en terre par trois fois noir comme ancre, 
lâcha autant de pets, qui puoient comme cent Diables, 
nous toucha d'vne verge qu'il tenoit, par trois fois, 
U foudain fit le fault de cheure, commandant d'aller. 
Il n'eut acheué la dernière fylabe de fon commande- 
ment, que fufmes tranfportez au hault de cefte chemi- 
née, & de là tout d'vne tire en l'air, où nous Tentions 
ie ne fçai quoy qui nous chatouilloit aux enuirons» 
beuuans de la rofee tout noflre faoul, & chantans à la 
mode des alouettes, tant que perdifmes veue de la 
terre U de la mer. Nous eflions ia bien près de la Lune, 



LE SVPPLEMENT DV CATHOLtCON. )$ 

quand au deuant de nous vint vne Dame bien coiffée, 
ayant une Lune en tefte, laquelle nous exhorta de 
prendre courage, U que bien toft verrions la Lune.' 
Ladite Dame s'apelloit, comme nous fceumes depuis, 
Langue Belle, auRi auoit-elle du caquet tant U plus : 
Dont difoit Roger, qu'il falloit croire qu'elle full bien 
fendue, à caufe du proverbe qui dit, 

Femin* qui a 1»el enilU 
N'a pa» faute i« babiL 

Or ayants mis le pied fur le Cercle Lunaire, nos 
yeux feurent esblouis, b ne peumes plus rien veoir 
fors que ladite Dame, laquelle priâmes tous d'vne voix 
de faire en forte, que vifllons en quels pays nous ef- 
tions, ce qu'elle nous o6hY>ya, U vifmes merveilles, auee 
plufieurs chofes diuerfes comme au monde : Car fuiuant 
l'opinion de Xenophanes, tout y eftoit habité. Vray eft, 
que nous n'aperceuions pas ce que nous voyons^ car 
nous ne fçauions que c'eftoit que nous voyons , 
d'autant auifî qu'au lieu d'aller droit, nous allions en 
reculon. Au lieu d'arbres & de verdure, nous n'auions 
la veue que de falots par tout, & de phares. Au lieu d'ani- 
maux nous ne voyons que phantofmes pafTants U trauer- 
fants. Ce qui nous donna quelque frayeur du conmien- 
cement, principalement à Roger, qui à caufe de fon nez 
de grue en voyoit des plus effroyables : Car à dire 
vray, ils n'aparoilTotent à tous de mefme façon. L'vn 
cuidoit veoir vn bouc, que l'autre voioit la forme d'vn 



( 
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graueDoâeur. L'vn difoit, voila vn pourceau, U l'autre, 
voila un caphard. L'vn, i'ap>erçoi vn afne, U moy, 
difoit l'autre, vn perfonnage de longue robe. Enguer- 
rand s'efcria à haute voix, qu'il voyoit vne trainee de 
ferpents volants en l'air. C'eft, répliqua maillre Alibo- 
ron, vne procelfion de pœnitens tels que i'ay veu en 
France au temps que i'en parti. O la belle afTemblee, 
dit Roger, de gens d'honneur, Euefques, Cardinaux, 
lefuites, & Mendiants. Cell, luy dis-je, bien veu pour 
vn aueugle. Ce font, par la vertu de ma Gibecière, 
les Efpagnols qui fortent de Paris, conduits par le Duc 
de Feria, leur chef. Voyez vn François Efpagnolifé qui 
prefente ces nouuelles au Roy d'Efpagne. Voyez-vous, 
dit maiflre Âliboron, vne compagnee de gend'armes 
auec l'efcharpe noire, ce font Ligueurs, fiir mon hon- 
neur. Nous regardions attentiuement, U ne les voyons 
p>oint : Mais bien vne trainee de cerfs fuiants, entre- 
meflez de tygres, de lions, & de loups. Ainfi eftions 
tous rauis en admiration de contradi^ons, tant que la 
Dame qui nous menoit nous dit : Mes bons amis, ce 
font icy les premières Régions de la Lune, d'où ie fuis 
maillrefle & fouueraine, vous n'y connoifTez rien, 
& n'auez la veue capable pour difcerner ce qui y eft : 
mais regardez en téhre, U contemplez auec moy toutes 
fes advenues d'ici. Quelle terre? refpondifmes nous. 
Rien autour de nous, U foubs nous ne voyons que feu. 
Dame, de grâce, que remarquions à noilre aife ce qui 
e(l digne de mémoire en ces pays cy, pour en conter 
en affeurance à nos amis. C'eftbien aduifé, dit-elle, allons 
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VOUS verrez premièrement mon Palais, puis vous meneray 
promener Air mes pofTelfîons. En allant, Roger apcrceut 
de belles eu gentilles Damoifelies, preftes à marier, h 
ce qu'il difoit, mais comme il les vouloit embralTer, il 
trouua que c'eftoient chimères. Vne autrefois penfîons 
ouir des Philofophes difputans, c'efloient coquefîgrues 
de mer. U nous fembloit veoir le triomphe de quelque 
grand, et trouvâmes des fanfares de Rome. Tel penfoit 
fentir des rofes, que c'elloit bran à vollre nez. Nous 
eftimions tafter du n^iel, que c'elloit fiel, voire du vrai 
poifon. Nous apperceumes plufieurs qu'on fouetoit à 
grands coups d'efcourgees, U prenoient plaidr à eftre 
ainfi fouetez, d'autant qu'ils difoient que cela leur fai- 
foit reuenir la peau, U feruoit à la digedion. De faiâ, 
approchants de bien près, pour les veoir, ils nous 
dirent, qu'on ne les fouetoit mie, mais qu'on leur 
graiflbit le ventre. Il y eut bien pis, car les voulants 
manier, ne trouvafmes que des velGes. L'vn des foue- 
teurs hauCTa le bras h mon aduis, pour nous toucher, 
£e. nous toucha. Enguerrand s'en plaignoit. Roger en 
rioit. le, difoit Enguerrand, penfoi eftre chatouillé, 
que ce vilain m'a donné vn grand coup de fon fouet 
au trauers les iambes. le, difoit Roger, penfoi que ce 
bon homme me vouluft donner de fon fouet fur les 
greues, mais il m'a feulement chatouillé le collé. En 
forte que tous nos fens eftoient deualifez en ces con- 
trées: & tel d'entre nous cuidoit auoir l'efprit à la 
telle, qu'il l'auoit au talon, comme vous diriez ceux 
qui ont bonne enuie de courir. En fin, tant chemi- 
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names par ci, par là, en rétrogradant, que les talons 
de nos foulîers en eftoient tous vfez. Paruenuz que 
fufmes au Palais, la première Dame nous laifla, U en 
vint vne autre, à qui elle commanda nous faire veoir 
ledit Palais, qui me fembla au frontifpice grand U 
fumptueux. la ne ferons, dis-je, deceus cefte fois, car 
realement nous apperceuons tous la beauté de ced 
aedifice. Voyez ci vn auant-portail d'ouurage Tufcan, 
& Dorique, où la Lune en fon globe fpherique ell ri- 
chement entaillée. Obferuez ces deux Stilobat^es, ou 
Piedeftats, de proportion diagonnee, fur lefquels font 
pofees deux vielles Mangonnes, tenantes en main leurs 
lanternes, & portantes au nez doubles lunettes, pour 
mieux confiderer ceux qui entrent Se fortent. L'vne ce 
femble, regarde vers nous, Tautre au dedans dudit 
portail, ouurage certes exquis, fit naif, autant qu'en 
fçeut iamais faire le noble Pillon à Paris. Contemplez 
en après par deflbubs les panneaux, terminans la cir- 
conférence de Tare, pafler Tarchitraue, la frize, fit la 
cornice, dont les extremitez fe voient deiîus les chapi- 
teaux. Remarquez dedans le plat>fonds du frontifpice, 
le bon vieillard Saturne, tenant en main fa faux : Ne 
voyez-vous derriere-luy force villes ruinées fit medalles 
vfees, fit au deuant danfer leunelTe, cointe fit ioIi«^ qui 
ne faift femblant de le regarder.^ Prenez garde furtout, 
à ces oifeaux de diuers plumaiges, fai^s d'admirables 
chef-d'œuure, car les regardans ils femblent mefmes 
en la pierre changer de couleurs, voire de forme. l'auoi 
l'œil tantoft fur vn corbeau en ceft endroit, fit mainte- 
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nant i'y apperçoi vn cygne. Deflus le fer de fa faux 
l'y lits ces vers, 

Le temps furuienti 8c rien n'elckftpe 
Li main du temps qui tout atrape. 

Plufîeurs fortes de gens font reprefentez autour^ 
criants après. Les vns fouhaitent qu'il vienne, les au- 
tres qu'il retourne, mais le pauure las d'aller ne fe 
hafte pour ceux-ci d'vn pas, fit femble pour ceux-là faire 
la fourde oreille. Voyons, de grâce, le berceau de ceft 
auant-portail, continuant mon propos s O beau fpec- 
tacle. Que de pointes de diamants de tous codez. 
Quel eft ce tableau qui paroift au fonds du berceau, 
droitement fur l'entrée du Palais? Ceft Mercure, te le 
reconnoi à fes talonnieres, à fon pennache, fit à fon 
caducée. Deux vierges de relief aux deux coftez pa- 
roiffent, qui font l'enchafTeure dudit tableau, fit repre- 
fentent lefdites deux vierges la bonne Occafîon fit la 
mauvaife : dénotants qu'il faut parler fit fe taire, quand 
le temps le requiert. Cela dit, mes compagnons, qui 
m'auoient ouis fans perdre vn mot, fe prindrent tous 
trois à rire fî fort, que l'haleine prefques leur faillit, 
fit eftoient les paroles que i'auoi dites caufes de leur ris, 
d'autant qu'ils ne voyoient rien de femblable à ce que 
i'auois dit, dont fort eftonné fit confus, fus long temps 
après fans parler: Et prift maiftre Aliboron la parole, 
difant, fit affermant, que tout ce qu'il voyoit n'eftoit 
pour tout qu'vne vielle café de pefcheur, dont les 
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aboutififants eftoient de deux mafures creuees par le 
milieu. Et lors de rire plus C^ie deuant. Puis dit Roger, 
vous auez tous' la brelue, ne voiez pas que c'efl vn 
ioli cabaret, allons nous y rafraichir, audi bien y a-il 
longtemps que fommes à ieun. Allons^ de grâce, nous 
beurons, U du meilleur. Voyez ci l'enfeigne, lifez. 



Qui vondrA boire qu'il «'arrefte. 
Céans on donne du meilleur 
A tons venans, car c'eft la fefte 
D'un vaillant 8c noble beuuenr. 



Ils font par la vertu-bleu de nopces leans, à la bonne 
heure, entrons mes amis. Il vouloit entrer, quand En-^ 
guerrand le tira par la cape, tout courroucé. Hé où 
cours-tu, pauure homme de bien, difoit-il, prens-tu 
prifon pour cabaret? Ne voi-tu les gros treillis de fer? 
n'oi-tu le cri des prifonniers? La Dame nous auoit re- 
gardé en filence iufques ici, mais nous ayant oui tant 
parler fur les diuerfes perfpeétives de fon Palais, vfa 
enfin de tels propos. Compagnons, il e(l temps qu'of-' 
liez ces mafques U faux vifages qu'auez fi longuement 
portez, lefquels vous empefchent de veoir apertement 
les chofes qui font ici. Ce difant, nous porta la main 
aux yeux, comme fi elle nous les eu(l voulus arracher, 
& nous tira à chacun vn mafque du vifage, dont eufmes 
tel horreur, que nous pouuions afleurement ietter la 
veue defTus. C'eft, difoit Roger, ce mefchant Diable 
aux Enfers qui nous auoit ainfî chafourez. Qu'au Diable 
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foit donné le vilain. Lors dit la Dame, r^ardez main- 
tenent ce Palais : le ne vous dits point voyez, mais 
contemplez ce Portique h la mode Ionique, garni d'ailes, 
ou double reng de colonnes, tant en fa principale 
rencontre, qu'en fon fonds, dont Teftendue ell de fix 
vingts toifes 9l demie en largeur, foubs cent autres 
U demie de haut. Obferuez lefdites colonnes, glacées 
de toutes les pierres de meflange que la nature peut 
produire, les bafes U chapiteaux compofez de fines 
efcarboudes, auec l'architraue, la frize fc la comice de 
pareille elloffe, U proportion bien gardée. DeflUs le 
plan de ce Portique eft la Venté dépeinte, rayonnant 
de toutes parts. Méditez ces vers efcrits en ce marbre, 
orné en fa circonférence de gros bouillons de fleurs 
u de fruiAs, qu'elle tient de fa main dextre. Nous les 
leumes tous auidement à fon commandement, ainfi 
comme il s'enfuit. 

Tout ce que voit, tont ce qn'admire, 
Tont ce qne le monde defire 
N'eft qaVn Hnx luftre, où le* malheur» 
Se defuifent par de» couleur». 



L'homme fe fraude de la ioye 
Tant plu» à la ioje il »'employe . 
La ioye fe tourne en tourment 
Si elle n'a du changement. 

Tonte chofe au change eft faiette, 
'Par labeur le repo» »'achepte, 
Et qui n'a point d'amer au cœur 
Ne fçait qne c'eft que de douceur. 
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La pin* grand'part de voftre vie, 
Pauvre* Iramains, vou« eft ranie 
Par la loy de neceffitë 
Qni Tovi nourrit d'aduerfitë. 

Et bien fouvent celuy qui penfe 
Fuir vne iufte vengeance 
S'enferre, 8c luj-mefme fe prend 
Au fil, où fon malheur l'atend. 

Il n'eft rien tel que l'homme fage 
Pour emporter vn advantage 
Sur le deflin, car il fe rit 
Des crainte» qui fartent l'efprit. 

Aduienne que le Ciel fe rompe. 
Son aflenrance ne le trompe, 
Car elle a vn fondement 
Qui n'eft fujet au branlement. 

L'homme ignorant fe pafiionne, 
Et luy-mefmet le mal fe donne : 
En femme la ioye 8c l'ennui 
Ne vient à l'homme que par Iny. 



H^ 
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Comment nous entra/mes au Talais Lunatique^ 
& de ce que nous y vifmeSy & ouymes. 



CHAP. V. 



LA leâùre parachevée, feufmeft introduits par ladite 
Dame dedans le Palais par vne petite porte, à 
l'entrée de laquelle eiloit vne fontaine, où il nous conuint 
lauer bouches & mains, à la forme des anciens luifs. 
L'eau paroifToit comme de feu, k, n'ofions du commen- 
cement y mettre les doigs, mais aiîeurez de noftre 
conduite, en lauafmes non feulement ces parties là, 
mais tout le vifage, retrouifans nos bras iufques aux 
couftes. La vertu de cefle eau eftoit telle, que beue, 
elle faifoit entrer chacun en amour de fon compagnon, 
& regardée, au contraire, nuifoit à l'amitié : Car nous 
mirants feulement dedans , nous nous appareillions 
plus beaux que n'eflions pas, h> noftre voifin nous fem- 
bloit toufiours plus laid que nous-mefmes, pource en 
beufmes chacun à plain gaudet, daignants les yeux. 
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afin de nous aimer tant plus l'vn l'autre. Mais vne chofe 
aduint auIH contre noflre efperance, que chacun de 
nous depuis en deuint grand fonge-creux. L'vn parloit 
de manger melons en hyuer, l'autre de multiplication 
fur vn À deux, l'vn de l'efprit vniuerfel, l'autre de la 
première matière. Vrayement , dit lors Roger bon 
Temps, cefte fontaine elt bien lunatique, elle nous a 
bien opéré au cerueau, le croy que les Alkemiftes en 
ont tiré leur borax U leur Mercure. De l'autre codé' 
de la porte elloit vn Lyon, vray & naturel, tirant la 
langue de grande foif, mais qui pour eflre lié, ne 
pouuoit boire, non plus que mordre : dont nous fut dit 
par la Dame, qu'il eftoit là pour vn certain temps, 
U qu'vn iour viendroit, qu'il feroit lâché pour boire, 
afin qu'il deuinll Lyon fort U puiflànt pour la garde du 
Palais. A ce que ie voi, dit maiflre Aliboron, l'hif- 
toire ne fut fauce du Lyon qui tomba du Cercle Lunaire 
dans la ville d'Athènes, puis que ceftui<i eft fi bien 
lié, afin qu'il ne tombe. Vous voyrez, dit la Dame, 
tantoft chofes bien plus ellranges, entrons dedans, 
iL me fuiuez. Nous la fuiuimes bien délibérez, & fiif- 
mes par elle introduits en vne grande & fpatieufe fale, 
où nos yeux eurent tous les contentements qu'ils fçau- 
roient fouhaiter par la contemplation de tout ce que 
l'efprit peut excogiter. C'elloit des idées, lefquelles 
Platon apelle immuables, immortelles, infatigables. 
Nous y vifmes en idée les machines du Roy jd'Efpagne, 
iL de fon Lieutenant l'Archiduc Emefte au gros ventre, 
qui faifoient fiiir les petitii^nfans. Et à vne tapilTerie 
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de foire, les triomphes de feu lean de Lagny, Roy de 
Brye, Duc prétendu de Corbeil, U Vicomte de Neuf- 
chaftel, leur predeceffeur, lequel, comme vn Metellus, 
fe faifoit dreffer des autels, mettre des chapeaux de 
fleurs fur la telle, U rouler des imaiges de viâoire, 
quand il eftoit à table, auec engins, U mouuements 
fecrets. Sur fes pieds eiloit efcrit ce mot, Poliorcetes, 
comme qui diroit, forceur, U preneur de villes, vou- 
lant fignifier par là qu'il en auoit bien abatu en ton 
temps. De là fufmes menez en vn lieu d'où s'enten- 
doient tous les vœux U prières qui fe faifoient fur terre. 
Nous en oyons qui prioient à grands cris, que la Cou- 
ronne tombaft en leur maifon : Autres qui defiroient la 
mort de leurs pères, pour faire grand chère, U boire 
du meilleur. Pleuft à Dieu, difoit l'autre, que ma 
femme fiilt bien morte, U que la Cour me donnail 
caufe gaignee contre ces bonnes gens que i'ay pillez. 
Cefluici fouhaitoit prendre vne ville d'affaut, cellui-là 
forcer fa voifine. Ceft autre ^emandoit d'eflre admiré 
du peuple, & eftre montré au doigt comme vn grand 
Doéteur. Sur mer l'vn apelloit le Sud, l'autre le Nord. 
Le laboureur defîroit la pluie, & le tainturier le foleil, 
chacun diuerfement. Certainement, dit lors maiftre 
Aliboron, voila des importuns demandeurs, que ne 
fuisrje Roy de ces pays pour quinze iours, ie les gallerois 
bien. Nous en auons, refpondit la Dame, ici les oreilles 
rompues. Quand vous retournerez là-bas, aduertiflez- 
les de la maleboffe qui leur viendra bien toll, & fur 
tout ces hypocrites qui cheminent auec vne fi grande 
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ollentation de vertu. On les veolt toufiours auec leurs 
habits deguifez, leurs grandes barbes, leurs fourcils 
replilTez, cuidans ainfi tromper Dieu comme ils trom- 
pent le monde. Mais quand à vous, n'en faites cas non 
plus que de ioueurs de farces U tragédies, aufquels (i 
vous oftez la robe it le chapeau Royal, vous ne trouue- 
rez que des beliftres louez à gaiges, pour faire rire, 
9t eftonner le Tôt peuple qui les r^arde. 



S^ 



CAjK(iXA«X(iXi^C&AiXA!X(lXi^ 



Tfune trape qui nous fui ouverte y par laquelle 
voyons ce qui fefaifoit en terre. 



CHAP. VI. 



DE ces ef coûtes fufmes menez au beau milieu de la 
fale, où ladite Dame, du petit doigt fans peine quel- 
conque ouurit vne grande porte qui eftoit à plate-forme, 
telle que voyez en plusieurs endroits eftre es bons ca- 
barets, afîn que par là viltions tout ce qui fe faifoit en 
terre, ainfi qu'auions ouy les vœus qui s'y prononçoient. 
Lors penfay à part moy, que vrayement cefte porte 
eftoit l'vn des yeux que cuidions veoir à la Lune, d'ici, 
ce qui eft neantmoins faux. Car comme dit eft, autre 
ne font ces yeux fupofez que portes, dont nous fut 
cefte ci ouuerte, en forte que voyons la terre foubs nos 
pieds, eftendue fur la mer, non plus ne moins que vne 
petite bafle ou efteuf qui flotteroit au milieu d'vn grand 
eftang. Le noble Philofophe Senecque n'en mentit 
iamais, ayant faiâ ce voyage comme nous, sans doute, 
6i regardé par la trape de la Lune, cpand il s'efcria en 
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fî grande perplexité. Hoc efi punâam quoi inter tôt 
gentes, ferro, & igni diuiditur. Et après regardant les 
hommes, luy femblants, comme certainement ils nous 
fembloient, de petits rats de montaigne, U fourmis 
fourmillants, vfant de ces termes. Cum te in iïïa vere 
magna fujiuleris, quoties yidehis exercitus fuh reâis ire 
yexiîlis, lihehit dicere, it nigrum campis agmen, formica- 
rum ijïe dijcurfas efl in angufto îaborantium. De faiâ, 
à cefle heure là mefn^ de bonne encontre, perifToit 
celle grande armade d'Efpagne fur mer, dont auez 
tant oui parler, laquelle, difoient les bons Catholiques, 
principalement les plus zeellez, &. amateurs de doublons, 
deuoit bien tofl faire vn pont fur mer, pour la commo- 
dité des marchands allans 9t venans de France en An- 
gleterre. Mais par notre Dame de Cleri, qui fut la 
bonne Dame du Roy Louys vnziefme, iamais ne fut 
tant ri que nous riames à cède fois. Car voyants ainfi 
toutes ces galeaces U gallions, carraques fit carraquil- 
Ions, flambarts U flambillons efparts deçà U là fur 
rOccean, croyons fermement que ce feufle, non armée 
de l'inuincible Philippus, Roy de tous les Diables, mais 
vne rangée de ces petits papillons, que les Latins ap- 
pellent Bombices, lefquels font leurs œufs fur le papier, 
prenans les voiles pour les aides, Sl le corps du vaiffeau 
pour le corps du vermifTeau, les mats pour les cornes, 
U les Efpagnols, fe jettans en mer, pour les œufs ou 
crotes qui leur fortent du cul. Lors, dit Roger, 

Nul tint «oitfort 8t pniflôitt Empereur 
N'euiterà dn grand Dieu U fureur. 
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Nous demandâmes à veoir la France, ne la pouvants 
gueres bien reconnoiflre depuis le temps qu'en eftions 
parti, (comme certes elle eftoit bien changée) nous n'y 
voyons que chatemites, hypocrites, cagots, brifaux, & 
farfadets troter : Si auoit-il prelTe à qui y feroit Roy, 
£t iouoient les Rodomonds de Caftilie, gros couillards 
de Lorraine, Clabaudiers de Sauoye, au trois dez pour 
cefl effaiâ, à qui feroit plus belle rafle. Chacun y pre- 
tendoit. Chacun beelloit après. Cependant le plaiflr 
eftoit de veoir dans Rome le Conclaue qui fe tenoit à la 
création d'vn nouueau Pape, car c'eftoit du S. Père de 
qui dependoit Theur du dez : dont fut pour lors la diffé- 
rence des efcarlates grandes. Les ambitieux elloient 
aux efcoutes, prenoient les voix à la pipee, donnoient 
bons-iours à qui en vouloit, foufloient au cul d'vn cha- 
cun, trotoient de iour, confultoient de nuiâ, piifoient 
quelquesfois d'aife en leurs brayes , comme petits 
chiens à qui on chatouille le ventre, s'entretenoient de 
perfuafions, fe fullentoient de billeuezees. Mais après 
qu'ils eurent bien fué, le plus morfondu fut efleu, U 
n'en peumes aperceuoir la caufe, finon qu'il fçauoit 
très-bien braquer le canon, St. fulminer. Lors dit Roger 
bon Temps, ia ne m'eftois aduifé là-bas de lire mon 
breuiaire comme ceftuici, pour eftre Pape, U trouuer 
Fortune fi magnifique : Si i'y retourne vne fois l'en 
achèterai vn beau gras à cède fin, U feray Roger 
premier du nom. Puis Dieu fçait combien ie feray de 
Cardinaux, combien de nouueaux ordres. U me fera 
moult beau veoir équipé auec vn domino de veloux 

»' 3 
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cramoiQ, vn thiare à la Perfique, U des gands en mes 
mains, bien brodez, faifant la croix à tous paiTans, 
porté fur les efpaules de quatre Barons, U excommu- 
niant tous Roys, Princes, k> Potentats, qui ne voudront 
venir boucquer à ma pantoufle. Or comme nous ef- 
tions attentifs à regarder d'autre part Tafliette U difpo- 
(ition des villes, fut apperceu de chacun de nous plu- 
fieurs confeiTeurs, qui confefToient filles la main bas, 
U iugions à les veoir en celle contenance, qu'ils la leur 
mettoient fur la cotte : Toutesfois n'en ofîons afleurer 
k caufe de la diftance du lieu. Bien nous fut-il dit par 
la Dame qui nous conduifoit, que ainfi bailloient-ils 
Tabfolution. Encore n'eftoit ce rien au prix des bougres 
U bougerons, que voyons par tout faire leçon publi- 
'que, oultre ceux qui efloient couchés auec leurs sœurs, 
leurs mères, Sl leurs filles. Par toutes les places U qua- 
refours ne voyons que trompeurs 9t vfuriers. Dans les 
Palais que chicanous. £s efcholes U collèges que pe- 
dents, afniers, corrompants la ieuneiTe. A la Cour des 
grands rien que dateurs, U de tous codez poètes hupez, 
philofophes morueux, faifants monllre de leur latin. 
Plufieurs chofes aulfi nous feurent claires là hault, que 
nous eftimioDS ici bien cachées. Entre autres, nous fiit 
ouuert le confeil d'Efpagne, qui fe tenoit lors à Nancy 
en Loiraine, où fut conféré du bien de la France fort 
fecretement, U fignee d'vn chacun vne belle Ligue, 
pour la conferuer enuers tous, U contre tous. A cela 
plufieurs Badaux en Badlauri s'accordoient, louans pu- 
bliquement ces bons pilleurs de la Couronne, piliers, 
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vouloî-je dire, miûs la langue m'a fourché, pardçnati' 
mi. D'autre codé feurent veues par nous les grandes 
armées que les héritiers de Raoul, fils d'Abert, comte 
d'Asbourg (lefquels fortirent inuifiblement par vn trou 
de la race du petit fils de Childebert Roy de Metz ou 
d'Auftrafie) enuoyoient au fecours des ZeeUez, & ef- 
toient ces Zeellez gens d'vnion, aymants fort d'vnir le 
bien d'autniy auec le leur, afin de defcharger le peuple, 
& viure en repos dorefenavant : Mais ne fçai^ comment, 
par permifllon diuine, & aux hommes occulte, vifmes 
incontinant ces armees> U Zeellez fondre au foleil, 
comme fi ce feuflent eflé marmoufets faits de neige ou 
de beure. £n vn mefme moment iettions nofb*e veue fur 
l'Edat du grand Seigneur, que voyons, ie vous Tafie, de 
belle ellendue, 9t prell de bien tailler de la befoigne 
aux Catholiques d'Autriche, voire au S. Père de Rome, 
cependant qu'ainfi entretenoit les diuifions des Princes 
Chreftiens : Et pour ce faire traitoit auec le Sophi te le 
Tartare, fes voifîns. Las, m'efcriai>je lors, quand au- 
ront ceuué leur vin nos Princes , enyurez 7 lufques à 
quand ne connoillront les. peuples ce qui leur eft pro- 
pre ? Ne voyons-nous ici les vns cantonnez, faifants vn 
corps Anarchique 7 les autres rengez en vne Ariilocra- 
tie d'Ambition? Ceux ci en Démocratie turbulente? 
Ceux-là en Monarchie tyrannique? O pauure France, 
que tu as d'enuieux, que de loups guettent âpres ta 
peau I Hê, te faut-il tant de Roys 7 Vn feul ne te fuf- 
fit il pas ? Tes Prouinces font autant de Royaumes, Que 
dis-je tes Prouinces ? mais tes villes pluftoft font autant 
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de retraites de Roytelets. Tu n'en peux fouflrir vn, U 
pour vn t'en naiffent mille. Tu n'eftoi fouetee que d'ef- 
courgees, & tu l'es ores de fcorpions. le n'eus pas acheué 
ma plainte, qu'auflî toft aperceufmes vn petit Diable 
noir, tirant le coufteau de fa manche, U frapant le bon 
Roy Henry troiHefme du nom : Plufieurs autres enfu- 
mez éguifoient les leurs, pour en ferir fon valeureux 
fucceffeur à prefent régnant. Mais comme fceumes de 
noilre conduite, à ceux-là ne feroit donné pouuoir de 
mettre en exécution leur damnable 8t maudite entreprife: 
Bien d'eftre hapez, roflis tous vifs, edripez, &. empalez 
comme cochons de fefte. Amen, amen, refpondifmes 
nous tous, les bonnes g«ns ne s'en porteront que 
mieux. Paflbns plus oultre. 



^ 
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Du fécond quartier de là Lune, éCoii nous 
furent monJlre\ les pays des gens delà teau . 



CHAP. VII. 



RI E N ne fut obmis de l'eftat de la terre, comme dit 
efl, qui ne fuft par nous bien confideré de celle 
trape , fit remarc^é en gros la miferable condition 
des hommes qui y habitoient, de là fufmes foudain 
menez au fécond quartier de la Lune, car elle a quatre 
quartiers , comme fçauez. Vous me demandrez peut 
eftre de quelle matière eft la Lune, 9t que c'efl. 
Certainement, mes bons amis, ie n'en fçai que dire, ie 
l'ai oublié, tant auions les efprits occupez à la confîde- 
ration des chofes qui s'y voyoient. Si n'elles fatisfaits, 
allez-y veoir, St, ne laifTez pourtant à contenter vos 
fenunes, [de] peur de mélancolie, U du mal commun 
aux veaux qui commencent à croiflre. Arriuez donc que 
feufmes à ce fécond quartier, rencontrâmes en chemin 
plufieurs perfonnes foy promenants la face bas, quiçA, 
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qui là, tous par diuerfes voyes efcartees les vnes des 
autres, St. fçeumes que c'eftoit le quartier des Philofo- 
phes, lesquels ain(i cheminoient, ruminants, U marmo- 
tants des leures comme guenons. Comment, dit lors 
Roger, ceux-ci font-ils fages iufques à la haute gamme? 
Ils en ont la mine, ie le voi. De grâce, oyons-les vn 
peu parler, il faid bon toufîours apprendre. Non, non, 
dit lors noftre conduite, ne vous attendez à ceux-ci que 
voiez ainfi metagraboulifez, ils n'ont de philofophes 
que la barbe U le fourcil, mais tournez-leur le dos, U 
voiez ces gentils falots qui dancent ici au foleil, le bou- 
quet fur l'oreille : C'elloient compagnons de la bou- 
teille, tous bons altérez, U trinqueurs. Si toll qu'aper^ 
ceus ils nous eurent, ils rompirent leur dance, pour 
nous accoler, nous faifants tous rhonnefte recueil qu'euf- 
(ions fceu defirer, monftrants touflours vue chert 
ioyeufe, au contraire des ftifdits pales, défaits, ii 
contrefaiâs. Nous leur demandâmes àquoy Us paf«- 
foient le temps, A bien faire, rebondirent-ils tous, U à 
nous rellouir. Hé bien, quoy, leur dit Roger, depuis 
quant eft la venue en ces quartiers. Nous ne fçauom, 
refpondirent-ils, nous ne contons ni n'obferuons point 
les temps St faifons ici, c'eft à faire à gens delà 
l'eau. Quels gens delà l'eau 7 répliquâmes nous. 
Ne les viftes-vous oncques? demanda Ivn d'entre 
eux. Non, que fcachions, refpondit maifbne AUboron: 
mais, à ta pareille, faides-nous les veoir. le le veux, 
àâl le compagnon, regardez par ce trou en terre. 
Ce (lifant, ouurit vn guich^ qui eftoit fur fes 
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pieds, par lequel regardans enfemble, aperçeumet It 
pays où ils demouroient. le vous dirai premièrement 
vne chofe de cède contrée là, prefque incroyable, & 
neantmoins aulti certaine, que vous elles tous des vida* 
zes. C'eil qu'encore qu'aucun Cofmographe n'en ait 
parlé, et que perfonne ne Tait veue, non pas mefmes 
Theuet qui a veu les chofes inuifibles, toutesfois le 
plan en eft tel, que des quatre coings qui le font quarré, 
il touche aux quatre parties du monde, 9t, qui plus eft, 
participe à tous les climats, nourriflant des hommes de 
toutes fortes : Lefquels ont cède façon entre eux, que 
le plus fot efl le plus heureux, faifants d'vn bufe vn 
Eléphant, Sl d'vn manche de balet vn courfîer de Na- 
pies, 9t. d'vn feftu vn threfor. Leurs maifons font de 
bourre tt de crachat, où ils font la meilleure part du 
temps enfermez à refver & fyllogifer combien dureront 
leurs habits, employants l'autre à dormir le nez contre 
terre. Que fi à quelque beau iour de l'an il leur adue- 
nott de (brtir hors, c'eftoit pour s'éplucher au foleii 
comme chapons du Mans, ou à efcrire contre vn mur 
auec les ongles. Cela faid aulfi toft fe renferment, fe 
regardants les vns les autres par les feneftres. Cela nous 
contoit le compagnon fufdit, ainfi que les regardions It 
contemplions. Quand à leur vivre il eiloit, fçeume^ 
nous auIH, fi referré, que c'eftoit pitié, car ils ne man- 
gent qu'vne fois le iour, encore vn peu de foupe re* 
chaufée, auec vn demi traiâ de Pifcantine trouble, 
qu'ils hument toufiours engroignant, par l'ordennanct 
de leurs chiches prouifeurs, It fi font, à ce qu'ils fe 



56 LE SVPPLEMENT DV CATHOIICON. 



plaignent, de grands defpens en mefnage: mettans 
pour cefte caufe tout leur foin U contentement à faire 
amas de vieux drapeaux, &. d'efcus, tant qu'ils peuuent, 
lefquels quand ils [en] peuvent auoir, frotent perpé- 
tuellement, pour que la rouillure ne s*y mette, content, 
repreignent, remettent, retirent, referrent en leurs tire- 
lires, cIou«es à doubles bandes de fer, auec autant de 
ferrures, enfermants fouuent l'vne dans l'autre, oultre le 
coffre bien garni de bonnes ferrures à cent reflbrs, bien 
enchefné, <c cadenacé contre la paroi, où ils fe tien- 
nent, comme i'ay ia dit, faifants le guet ioumellement, 
crainte des bienveillants. 



Miferablei hamtins, qui à chofe fi vile 
Rendent 8c leur raifon 8c leur ame femile. 



Au relie, c'elt vne couftume fort obferuee entre eux, 
qu'ils veulent toufiours faire croire à ceux qui les vont 
veoîr, qu'ils font les plus habiles, St. accomplis de tout 
le monde, cuidants par ce moyen gaigner la monarchie 
en matière de rauauderie, St. perfuader à leurs créan- 
ciers, qu'ils font quittes & francs de toutes debtes. 
Comme autrefois i'en ay veu qui par fubtiie inuention, 
faifoient d'vne cedule, vne quittance, ainfi que les pa- 
tilfîers de deçà, d'un régiment de mouches vn pafté 
d'afllette. En quoy vous aprenez que c'efl de la lurif- 
prudence, k. des fumptuofîtez de ces guilmins. Quand 
à leur police, elle eiloit prife fur le modelle des Ma- 
turins, à Paris, où melfieurs les maiftres inertes fe bour^ 
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rent in modo & figura, à grands coups de bobelins, & 
chaperons. Car premièrement ils font fouirez demefme, 
& s'aiîemblent par Procureurs nationnaux, tous en belle 
ordonnance, bedeaux deçà, bedeaux delà. Puis foudai* 
nement, comme (i quelque arrefte les tenoit au gofier, 
faifans premièrement chacun trois tours en dépit du 
loup, crient tous d'vne voix, yiuat, yiuaty viuat, chacun 
trois fois feulement, différents en ce point à nos grimaux, 
qui n'ont aucune cefTe iufques à tant qu'on leur iette vne 
benediâion en gueule. Cela faid, fe retirent chacun en 
leur chacuniere, verrouent leurs portes comme deuant, 
tt font le guet aux feneftres. Entre leurs couilumes, celle 
eft la plus mal plaifante, qu'on ne voit leurs femmes 
qu'au trauers des vitres, comme fi ce feuflent reli- 
ques, n'ofants les pauvrettes, eftaller leur marchandife 
ainfi que nos Dames, non crainte qu'elles ayent d'eftre 
batues, mais pluftoll de ne l'edre point : Car c'efl reli- 
gion entre elles, comme en Mofcouie, quand leurs ma- 
ris les battent très-bien, U s'eftime celle-là mieux mariée 
qui a plus de coups. Ce que i'ellime croyrez difficile- 
ment. Si ne forgeai-je rien du mien, comme ces afiron- 
teurs, menteurs & impofteurs Doâeurs. Et à propos de 
Dodeurs, les gens de delà l'eau, nous difoit-on, en 
ont bonne quantité, lefquels en tout temps tirent au 
court feftu à qui le fera, car il n'importe qu'ils ayent 
fçauoir ou non, pourueu qu'ils ayent bonne trongne : 
Mefme s'il eil trop fçauant, ils en font vn hérétique, U 
le chaflent d'entre eux , ainfi n'ont-ils garde de deue-r 
nir fols d'elludier, comme plufieurs. S'il arriue quel- 

3- 
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quefois qu'ils soient bien faouls U repeus, ils prendront 
pkifir de fermoner de continence, & eflans à table de 
difcourir de la guerre : ainfi que Touuent on voit entre 
nous des mirlorets, qui couchez fur la plume à leur 
àife, maintiennent que le dormir fur la dure n'ell pas 
vn fi grand mal qu'on le fait. Comme d'autres, qui en 
fanté, gaillards et refaits, donnent auec fi grande con- 
fiance confolation aux malades, ou qui aflis auprès du 
feu, le verre à la main en temps d'hyuer, fouftiennent 
que le froid est falutaire pour corroborer les parties 
vitales. De belles. Ce n'eft pas tout, il fait bon courir 
la poule en ce pays là; caries hommes y font fi coyons, & 
craintifs, qu'ils fe cachent en l'eau k. (oubs tare, depeur 
des fueilles. Vray elt qu'ils ont afiez bon gefte derrière 
vn pourpoint de muraille, & fçauent faire les petits mou- 
linets auec les deux efpees au temps de débauche, qu'il 
faut aller empefcher le palTage aux hanetons, qui s'af- 
femblent pour ronger leurs vignes, & fur tout ont bonne 
grâce à porter le pennache au bonnet, pour effrayer les 
mouches. C'eft la caufe pour laquelle lean de Lagni les 
prit tous foubs fa protedion, U s'en difoit Roy, comme 
le héron des grenouilles : Pont depuis ont elle quel- 
que peu deniaifez, n'ofants monilrer le nez hors leur 
gifle, ni porter oreilles à defcouuert, peur des mauuais 
vents, fe tenans iour & nuid en fentinelle, pour ouir 
nouuelles des terres neuues, d'où fecours ils attendent. 
Que fi ainfi aduient, il n'y aura beliftre qui n'ait liberté, 
ni femme qui n'ait fon congé. Mais c'eft en vain, les 
nèfles feront moles auant ce temps là. Cependant les 
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phis efueillez d'entre eux Te tiennent mignons, prope- 
lets, fraizez, déchiquetez, tedonnez qui fe peut. Lors 
que nous les contemplions de là haut, ils faifoient leur 
monilre, par fortune, habillez à TEfpagnole, mar- 
chants lecolleué comme oifons bridez, vn pied ici, l'au- 
tre lÀ. S'ils fé vouloient moucher c'eftoit par cérémo- 
nie. S'ils fe tournoient, chacun fe reculoit, de peur 
d'endommager leurs fraîzes. S'ils mangeoient, on leur 
portoit auec petites fourchettes les morceaux tous' mâ- 
chez iufques au gofter, pour ne leur gafter les dents, 
es. ainfi n'auoient qu'à aualler tout doucement. En 
fomme, c'eftoit vn peuple, comme nous en peufines 
aprendre, & à ce qu'en remarquafmes en ce peu de 
de temps que fufmes à les contempler de là haut, bien 
maufade, ennuieux, U fainéant, Aufl! ne vous en dirai- 
ie plus mot, pour ne démancher vofbe patience, le 
viens au refte. 



«^ 
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Ve la féconde fale Lunatique où nous /eurent 
monJlre\ toutes fortes de manouurierSj 
& principalement des c4lkemijies. 



CHAP. Vin. 



ENGUBRRAND, qui s'eftoit iufques ici teu, ne fe 
peut tenir de demander au compagnon, s'il luy 
pouuoit monfbrer fa Fortune de cède trape, comme il 
nous auoit monllré ledit pays. A quoy ayant faiâ ref- 
ponce qu'oui bien, fî tant eltoit qu'il la voulud prendre 
en la façon qui la luy monflreroit. De cela, dit Enguer- 
rand, ne me chault, pourueu que ie Tatrape. Voire 
mais, répliqua l'autre, elle eft fouuent de mauuaife 
prife, dont s'enfuit vn repentir, qui fe faiél de loing fen- 
tir. Non, non, dis-je lors, telle ne voulons-nous voir ni 
auoir. Mais oubliants toute alegorie en paroles, enfei- 
gnez-nous beau fire, les moyens de deuenir riches bien 
toft, car celle ell la Fortune que nous demandons. Les 
richeffes, refpondit-il, qui viennent à la halle, s'en 
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vont à la hafte aufli. Il faut pour les acquérir, trauailler, 
8c eftre diligent. Or plufîeurs fortes font entre les hom- 
mes, de labeurs, fie de ce maintenant en voirez les idées 
dans la féconde fale de la Lune ici près : Ce difant, 
nous mena tous quatre audit lieu, prenant deuant congé 
de la Dame qui nous auoit amenez. Deuant la porte, 
droitement fur le plan du perron, eftoit pofee vne py- 
ramide d'exceflîue hauteur, laquelle eftoit en toutes 
fes trois faces enrichie de compartiments, lefquels con* 
tenoient les voeus de chacunes perfonnes : Et de faid y 
remarquâmes chacun les noftres, k. de plufîeurs de nof- 
tre connoifTance, qui eftoient bien difficiles à compren- 
dre, pour ellre notez en lettres Hierogliphiques. Vous 
n'y entendriez notte qui vous les diroit : Audi ne vou- 
lûmes-nous tarder long temps à celle entrée. Le lieu 
n'edoit gueres différent du premier, finon qu'il s'y oyoit 
plus de bruit, car toutes fortes de manouuriers y tra- 
uailloient, &. les voyons chacun à part faifants leur be- 
fongne : Les orfeures fur tous, marefchaux, ferruners, 
quinqualliers, & batteurs d'or. Entre lefquels remar- 
quions en idée des Alkemifles, fouflent-en culs, (ie n'en- 
tends ceux qui par vne honnelte ellude s'emploient à 
la fcience) mais feulement ces albrenez qui toufîours 
font au cul d'vn Alembic, cuidants qu'il n'y a qu'à 
foufler pour deuenir riches. 

Ce font de« inaentions, 
Des foies conceptions. 
Qui par vn fonbçon humées 
Ne produtfent c[ue fumées. 
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Levrnifon eft de vapeur. 
De Tapeur ett leur bon heur. 
Et tout leur bonneur encore 
Auec le vent t'euapore. 

Ils auoient autour d'eux bonne prouifion ile drogues 
conuenables, à ce qu'ils difoient, pour h compofition du 
parfaiâ Elixir, principalement de la Cerufe, qui fe fait 
de plomb bouilli en vinaigre, De la Calchante, qui eft 
vn «trament plus noir qu'aucun noir. De l'Alun blanc 
b noir. Du Soulfre, auec du Bitum, qui aproche de la 
nature du Soulfre. Du Naphté, qui eft vne forte de Bi- 
tum, ou pour mieux dire, vne liqueur qui conçoit feu 
incontinant que la perfonne en eft frotee. C'eft la dro- 
gue mefmes dont Medee frota la couronne & le voile 
que elle donna à la fille de Creon. Puis du Sandaraca, 
U de l'Arfenic, qui fe trouuent es mfnes d'or C& d'ar- 
gent. Le Sandaraca fe faiét auRI par art auec la raifine 
de Cèdre. Item du fel Armoniac qui fe trouue dans les 
fablons. De l'Orpint, duquel, félon Pline, vn des OeGM*s 
tira du lin or à force de feu. Du Synope, qui eft rou- 
geaftre, U duquel Homère fait tant de cas, quand il 
dit que les nauires des Troyens en eftoient peintes. Du 
Cinnabre, qui eft tiré du fang de Dragon. Du Minium, 
qui fe trouue es mines de plomb. Du vitriol, qui tire 
fur le bleu. Du Leton, que les anciens apelloient Auri' 
càlcum. Du fel, C& du Nitre, qui cuits en Soulfre, s'en- 
durcilTent conune fer. En fomme, toutes ces matières 
affemblees auec le charbon, vous les eulfîez pris pro- 
prement pour des faux monnoyeurs, neantmoins ils s'af- 
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feoroient <ie qudque bonne fortune fans tresbucher, 
d'autant, difoient-ils, que en la tranfubftantiation des 
quatre Eléments toutes chofes fe faifoient. Voire mais, 
leur dit noilre maidre Aliboron, qui efloit verfé en Bne 
Philofophie, eftimez-vous pauvres aueugles, par force 
d'ainfi fubluner 9l calciner, que les Eléments fe rendent 
à vous? Ce font bayes. Vous n'engroITerez croyez«moy 
iamais vos fanmes que de caqueroles, puis que ne leur 
fouflez au cul que 4u vent. Ils reflemblent, dit Roger, 
aux perdrix, lefquelles conçoiuent fi toft que le mafle 
chante, fc aux iuments d'Efpagne, qui n'ont qu'à ou* 
urir leurs fentes quand le Zephire eft par pays. A ce 
mot, vn de la troupe fe leua, & nous tirant à l'efcart, 
nous monftra dans vn papier la pierre Philofophale, 
qu'il auoit faite, de laquelle en noflre prefence il fit la 
diflblution auec vne liure de plomb, qu'il tranfmua en 
fin or: Et de ce nous aprit le fecret, nous difant. Bons 
amis, ie fuis l'idée du grand Teophrafte Paracelfe, ne 
vous eftonnez, tous ces calcineurs que voyez font des 
impofleurs, moy fuis entre eux, & fi ne me voient point, 
bien que ie les voye tous. Allez, U tenez le fecret ca- 
ché. Lors foudain difparut de nous. Vous me demanderez 
de quelle couleur efloit ladite pierre, de quelle gran- 
deur, de quel gouft. Si vous le fçauiez, vous feriez bien 
des volbes, le Roy ne feroit pas voftre amy. Vous au- 
riez toufiours la garce à commandement, le bon vin en 
caue, la table bien garnie, force falueurs, belles maifons, 
habits de toutes fortes, force muficiens, bref, tout ce 
qu'on fçauroit fouhaiter pour viure à l'aife, Ai ne rien 
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faire. Mais vous ne le fçaurez pas, car vous ne valez 
rien. Seulement dirai-je en faueur de mes amis^ que 
c'eft vne aliance de refprit auec le corps, comme vous 
diriez vn coup de fourche fur vos oreilles : Et en cela 
font fort trompez les extra Aeurs de quinte-eflence, car 
ils prenent le bran pour la farine. Si vous dis-ie encore 
appertement b manifedement, qu'au cas que le plus 
braue foireux des Antipodes vint à en aualer auiïi gros 
que la tefte d'vii camion de Damoifelle, par le ferment 
de la vigne il ne feroit qu'or, à voflre gorge. Pour ce, 
ne vous esbahiiTez fi les Efpagnols ont tant de doublqns, 
ils vont lécher le cul aux femmes du Brefil, dont aduient 
que fouùent les Ânglois en ont la quinte par atraélion. 
Voulés-vous la chofe plus claire ? le va la vous dire. 

Car que fert tant de langaiget, 
Entremeflez d'obfcuritë t 
Qui veut dire la Teritd 

Ne doit point chercher d'ambages^ 

Et qui veut cacher le faiA 

Doit fe taire tout à faia. 

Ouurez donc les oreilles. 

Quatre chopinet font un pot, 
Qui ne le croit eft un gros fot. 

Pour conclufion, la fin U le principal, c'efl la proiec- 
tion qui doit éRre faiéte au fîgne de Gemini, lors qu'il 
fait beau raporter fes pièces, & iouer de la chalemife à 
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trois parties. Geber en a touché pertinemment au dia- 
pitre de Venus b de Mars: Voyez le paiTage. Si le 
dedin veut qu'y puidiez comprendre quelque chofe, 
tout ira bien pour vous. Mais gardez bien, à force de 
refuer, que n'entriez en des fauces imaginations qui 
font fans fub(lance : Car vous vous trouueriés en l'eftat 
de ces pourfuiuants de Cour, qui fongent toute nuiét 
des monceaux d'or, U quand le iour eft venu n'em- 
poignent que du vent ^ De forte, qu'au lieu de lunon 
n'auriez que nuées, et au lieu d'enfants que des Cen- 
taures. Ou comme celui qui iouoit à Colin-maillard, les 
yeux bandez, cuidant tenir M. Boucher Doéteur de la 
Ligue, fe trouua les mains fur vn veau. Ainfi feriez-vous 
deceus, à mon grand regret, & pour la cape de bro- 
derie, porteriez la beface de gueuferie. 



% 
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Vif cours qui nous fut fait par vn compagnon, 
des manières diuerfes pour faire fon 
protêt. 



CHAP. IX. 

OuiTRE le moyen fufdit trouué par les auenturiers 
de Philofophie, nous furent monflrez plufîeurs 
fortes de perfonnes, gaignants cahin caha leur chetiue 
U paillarde vie. Lors nous fut faiâ vn magnifique dif- 
cours par le compagnon qui nous conduifoit, touchant 
la manière de trouuer argent entre les hommes, com- 
mençant en celle façon. Vous fçauez aflez, gens de 
bien, que lelle ell la fatale influence de tout temps 
dominatrice en la ceruelle humaine, que chacun ne 
penfe, ne vife, ne tache, ne fonge, b ne trauaille qu'à 
fon proufit particulier, c'est à dire, à viure à fon aifc, 
fans incommodité s'il eil poIHble : En forte, qu'il n'y a 
raifon qui puifTe perfuader le contraire, ni difcours 
Théologal qui foit maiftre contre cela: Et ceux là 
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mefmes qui prefchent le mefpris des richefTes, ne difent 
pas ce qu'il leur en femble, les bonnes gens qu'ils font, 
la n'ell befoin d'vfer de preuues pour ce)a confinner. 
Il ne faut que faire fonner la pièce, lors AdvocatS de- 
bout, gend'armes à cheual, artifans en befongne, prèf- 
tres tous prefls, menellriers à la dance, tauemiers. à la 
caue, pour vous tirer à boire : bref, gens de* toutes 
qualités à voftre feruice, iufques aux Papes, U Poten- 
tats. Que fi d'auanture quelqu'vn, faute de. pratique, 
& d'auoir hanté les Lanfquenets, ignoroit encores cela, 
qu'il aille à l'audience, qu'il face tour & demi à la foire 
de Francfort, qu'il vifite les boutiques, qu'il hante les 
cabarets, ou pour le mieux, qu'il s'aille esbatre vn an 
ou deux en Italie, ainfi que la couflume eft d'y enuoyer 
meHieurs les enfans de maifon : Qui pour auoir elle 
toufiours nourris en caiHettes, cuident que les paftez té 
foient liguez auec les alouettes, & qu'il ne faut qu'auoir 
appétit, quand il faut manger, dont la plus-part meurent 
de la foire, qu'on apelle en Badlori, la va-toft. Et 
pour y remédier, feroit befoin de les laifler feulement 
vn demi an au feruice du magnifique Seigneur, faute 
d'argent, & autant à la fuitte d'vn cauailleros d'Ef- 
pagne, pour apprendre à connoiftre les orenges, & à 
s'efcurer les dents deuant difner, car c'ell la feule me- 
tode pour faire aller amble tels guildins. Et pour ceAe 
caufe, ie trouue par nos papiers originaux, que fiire de 
necelHté vertu neH chofe fi impoflîble qu'on dit couf- 
tumierement, car la vertu ne fçauroit edre ni paroiftre 
fans la neceffité. Neceffité eft inuentrice de tous arts. 



68 lE SVPPIFMENT DV CATHOLICON. 

Ceft le poinét plus certain pour gaigner fa fortune. A 
ce mot, Enguenrand leua les oreilles, b luy demanda 
comment il ne Tauoit trouuee, puis qu'il eftoit deuenu 
necelfîteux iufques aux fefles. Vous ne Teftiez encore 
alTez, refpondit-il, il le faloit eftre iufques au dos, voire 
iufques aux os. Qu'ainH ne foit, demandez à quel ieu 
ont gaigné tant d'efcus ces Capuffîns de Bear. Par 
noftre dame, qui ell la Lune, ils vous refpondront va- 
leureufement avec vn leue-nez, qu'ils n'auoient rien à 
perdre, mais beaucoup à gaigner, b que tout bien 
conté, & rabatu^ ils ne doiuent rien à perfonne : Ce 
qu'ils s'of&iront de prouuer quand voudrez, la raifon au 
poing, U la main à la gorge. Le conte qu'on nous fait 
du Soldat d'Antigonus n'eft pas mal à propos, non 
plus que les andouilles de Troyes en Carefme. Ce 
foldat eftoit deuenu maladif, & dégoûté du bon vin, 
de forte qu'eftant ennuyé de viure fans boire, il cher- 
cha par plufieurs fois, & en diuerfes rencontres, l'oc- 
cafion de s'enfeuelir honorablement dans les armes, 
comme fçauez que parlent nos defefperez. Ce qu'ayant 
fon Roy reconneu, fans fçauoir pourtant la caufe, marri 
de fon indifpoHtion, lit faire affemblee de fes plus 
expérimentez & fameux médecins. La confultation faite, 
les receptes ordonnées & prifes, le foldat reprit fa fanté, 
recouura fon appétit, fit de là en auant bonne chère, 
beuuoit du meilleur, careffoit la garce, eftoit toufiours 
de nopces : mais le pis fut, qu'il deuint fainéant, fîiiart, 
fie las d'aller, ne voulant plus aller aux coups. Ainfî 
perdit fon renom, U l'occafîon de fa fortune, qui eftoit 
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prefte. Voila le premier poinét par lequel vous aprenez 
que necelfîté fait tout. Et pource facent les Efpagnols 
en France, Diables, tant qu'ils voudront auec leurs lin- 
gots, les Gafcons valent mieux qu'eux aux coups, aufll 
font-ce gens qui gaignent leur vie en vne heure, au lieu 
que la plufpart s'vfent l'efprit b les mains, pour néant. 
Quand au fécond moyen, par lequel on peut faire fon 
proufit aifement, c'eft de n'aller jamais en Cour, car 
on ne raporte de ces pays là que des bons-iours enfilez, 
& quelques efpeces de faueurs en graine, qui ne viennent 
qu'en terre bien fumée, U en temps bien ferain, ainfî 
que les melons aux Orcades. Mieux vaudrait courtifer 
les vielles, & eftre adopté de quelque gros Abé, pour 
danfer à l'ombre de fa mittre, en efperance d'en eilre 
coiffé quelque iour : Pource faut eftre verfé au droit 
Canon, auoir leu la légende Sainét François, & fçauoir 
faire vne fricaffee d'heretiques. Mais encore n'eftce par 
là que ie voudrais que cherchilfîez voftre Fortune, 
U fçai très-bien que les coyons auiourdhuy fçauent de 
plus courts chemins pour l'atteindre. Car pour bien 
dire entre eux. 



Il faut flater, mentir, rompre fa foy, 
Faire vne ligue à rencontre fon Roy, 
Voler, piller, n'obfemer droit, ne loy 
£n ce dnr temps, qui veut auoir dequoy. 



C'eit la rai fon pourquoy les belillres tiennent leurs 
grands iours en volb^ miferable Royaume de France. 
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Mais viue ceux qui ont bon courage, ia ne vous con- 
feitterai-je d'eftre brigands, encore que la plus-part du 
monde en fuiue la reigle. Non pas mefmes d'eftre hon- 
neftes larrons, comme fe difent aucuns, qui en iugement 
ne preignent rien que par honnêteté, qu'ils nomment. 
Encore moins de vous enrichir à la façon des Financiers, 
par fubllraâion, car ils ont les griphes dangereufes, 
a& n'eft pas fans caufe qu'on les acompare aux Ef- 
preuiers : car nous fçauons que les os des pâtes de tels 
oifeaux attirent Tor. Que pleuft à Dieu qu'ils feuflent 
tous bien efcouillez, ainfi qu'efloit l'ancienne couftume 
des Macédoniens, de ne commettre la garde de leurs 
trefors qu'à ceux qui edoient tels. Par ce moyen ils 
n'auroient tant de foing d'acquérir pour leur pofterité, 
U ne feroit mention entre eux du tour de ballon, que 
quand il viendroit à propos fur leurs oreilles mydeanes, 
fuiuant la taxe infUtuee de tout temps aux bedes qui 
ne vont pas droit. Et c'eft dequoi on fe doit peiner, 
pour reftablir en nature la difpofition des honrmies, qui 
par coudumes illicites creuent les yeux à qui n'y penfe 
mie. D'où vient que pluGeurs ne pouuants mordre de 
ce codé là, fe font engaigez au Roy des Lipus, pour 
porter la pidole au nez de qui bon luy femble, après 
auoir touché deuant mourir fomme fuiHfante de dou- 
blons, qui ed e[> Efpagne la plus fuprefme relique, 
pour faire des miracles en pofte : Auffî bien qu'en Italie 
le gobelet medecinal, qui fut trouué premièrement à 
Florence, b depuis tranfporté par prodlflion générale 
en France dans l'Eglife Sainâe Catherine la Coudure, 
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OÙ on le voit encore par deuotion, auec indulgences 
pour mille tant d'années, oâroyees par le Pape Iules. 
A la charge U, condition, que les benoifts relijgieux de 
l'ordre auroient leurs repues franches, qui eft vne ob- 
feruation que plufieurs ne fçauent pas, U, de laquelle ie 
vous fai expreife mention, pour vous apprendre qu'il 
faut peu de chofe pour mettre en telle aux ialous, que 
leurs femmes iouent à cachemi-tula, moyen aulG par 
lequel plufieurs maifons fe font agrandies, car les 
femmes d'efprit ont toufiours leur mefnage en recom- 
mandation, le dits d'efprit, au tefmoignage de Bodin, 
qui maintient que les efprits couchent auec les femelles, 
tout comme ils peuuent fans lefion des parties, vuider 
l'aiigent d'vne bource, dont ne trouuent plufieurs que 
tes pendans au cofté, quand fe vient au payement. 
Et de tels s'en voient les exemples par tout. Quand à 
Ceux qui fe feruent de la poudre d'oribus, ils ne font 
que trop communs. Mais il y en a de rares, lefquels 
vfent de miroirs ardants, brûlants par reflexion du foleil 
toutes fortes de laines. D'autres, qui fans bouger de 
leurs places, font en leurs coi&es venir la bource d'au- 
truy, b quelquefois par termes fignificatifs coniurent 
chacun à leur apporter. Dont adulent, que tant s'en 
faut que ils en foient obligez à nul, que chacun à tede 
baifiee leur conte argent, encore bien heureux qui peut 
gaigner vn traiâ de leurs faueurs, donnant tout fon 
bien. La caufe de ce, comme nous l'auons aperoeue 
d'ici, n'ell «utre, que leur gefte graue, <& contenance 
fiere dépend plus de l'opinion vulgaire, que de leur 
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vertu 'propre, au contraire des quemands 8c beliflres, 
qui pour abufer le monde, mettent de la p>aille en 
leurà fouliers, fe faulpoudrans les iambes pour mieux 
trembler le grelot. D'iceux fe veoit la généalogie aux 
quinze vingts de Paris, lieu où les hommes gaignent 
leur vie à ne veoir goûte, comme aulH en pludeurs 
autres lieux. Contre quoy les muets voudroient bien 
intenter procès, s'ils pouuoient parler, b les larrons 
voudfoiènt que chacun, fors eux, feuflent de cefte con- 
frairie, afin de n'ellre plus contraints d'aller fi belle- 
ment, ni de fe cacher. l'entends aulfî les coupesbources, 
lefquels, à la façon des bons chirurgiens, endorment le 
nerf, faifants ainfi pafler le rafoir par où ils veulent, 
fans donner aucune efmotion au patient. Voire leur 
fallut-il couper les couilles au plus braue Lorrain de 
Nancy. Ce fera tout en riant. le croy bien que les 
femmes du pays s'en fafcheroient. Mais bafte. Il n'y en 
a que trop à leur commandement. Au défaut de ceux- 
cy on leur donneroit ces amoureux de Bretaigne,.arin 
d'engendrer de nouueaux conquereurs. Or deuez-vous, 
gens de bien, difoit-il, parlant à nous, fuiure vn chemin 
contraire à ceux-ci pour acquérir. Retenez le beau 
fecret qu'auez ia apris, b ne laifTez de trauailler, aller, 
venir, courir, tracaffer, car c'eft la loy donnée du com- 
mencement par i'Autheur de Nature. Qui ne l'obferuera, 
aura beau crier les mules en temps d'hyuer. Le monde 
ell deuenu fourd, il ne refpond plus. De cela fouuenez- 
vous toufîours, & fàiAes bien. Vray e(l que plufieurs 
efpions de Fortune ne s'arreftent là, ains difent otéx- 
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naîrement, qu'il en faut auoir en quelque façon que fe 
foit. Mais aye, aye, ne les enfuiuez, car ils preignent 
le cour en montant, pour eflre après citoyens de Mont- 
faucon en belle apparence. 



(^ 
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Vu troijiefme quartier de la Lune y où [eurent 
veues les prouejfes de lean de Lagni en 
painture. 



CHAP. X. 

LE compagnon n'auoit du tout acheué de parler, 
qu'audeuant de nous fe prefenterent en idées trois 
perfonnages, diuerfement vellus, & fembloit Tvn eftre 
Gendarme, l'autre Marchand, & l'autre Aduocat: Ils 
nous inuiterent de veoir leurs quartiers, car ils tenoient 
de la Lune bien fort, ce que ne voulûmes refufer, 
pour Tenuie qu'auions de veoir tout : Lors nous me- 
nèrent par diuers chemins defolez & ennuieux. Le pre- 
mier, qui eftoit le Gendarme, nous voulut faire veoir 
fes poifedions, comme le plus fort. Mais les deux autres 
s'y oppoferent, difant le Marchand, qu'il edoit bien 
digne d'eftre le premier honoré de noftre venue, puis 
que le Gendarme U TAduocat ne viuoient que de luy. 
C'eil mal conclud, repliquoit l'Aduocat, il faut que 
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i'aille deuant, car c'efl moy qiii vous fait viure quand 
efles en différents. Ne penfez gaigner volbre caufe 
contre moy. Ne m'attaquez, qu'il ne vous en mcf- 
preigne: Car je vous chicanerai, & tant, & tant, qu'y 
perdrez, vous monfieur le Gendarme les arfons, & vous 
moniteur le Marchand, la raifon. Ventre de beuf, ref- 
pondiâ le Gendarme en courroux, qui m'a amené ce 
limier de barreau? Si ie prend mon Cimeterre, peu s'en 
faut que ie ne le vous coupe en deux, couilles, bourlet, 
b tout. Ce difant, mettoit la main à la poignée, efcar- 
tillant les iambes, & tournant l'œil de codé. Mais il 
tenoit au fourreau, fie de l'effort qu'il y fit, laiffa cheoir 
le pennache de fon chapeau, qu'vn de nous luy ramaffa 
tout doucement. Appaifez vollre colère beau fire, luy 
dispje, nous confentons vous vifiter le premier, vous en 
elles digne, il faut prendre patience par force. Le 
pauure Aduocat d'autre codé edoit demouré tout pe- 
neux de ced effroy, & n'ofoit plus touflUr que par le 
congé du Rodomont. Le Marchand auoit très-bien 
lafché en fes chauffes, encore qu'on n'en voulud à luy, 
& demanda congé humblement, pour s'aller tenir 
blanchement. Va, va, foirimardis, luy dit le Gendarme, 
bouchant fon nez, auec nous, retire-toy bien loing d'ici, 
& reuiens quand il fera temps, pour mondrer de ta mar- 
chandife à ces Gentils-hommes ci. Suiuez-moy, vous 
autres Meflîeurs. Nous le fuiuimes, le pauure Aduocat 
derrière nous la tede baffe, iufques à ce qu'ariuafmes 
en fon chadeau. Le pont leuis abaiffé, lors fe prefenta 
à nous vne grande Dame, qu'il nommoit Efcoupeteric, 



jd LE SVPPLEMENT DV CATHOLICON. 



laquelle n'eftoit ve(lue que de bourre fie de papillotes. 
Si pendons bien du commencement que ce fufle grande 
chofe, car elle ne faifoit démarche que tout ne trem- 
blaft : mais en effeA ce n'eftoit qu'vne roupie, tt fon 
corps edoit imaginaire, fans fubflance, qualité, ni quan- 
tité. Nous entrafmes fans la regarder, tt, fufmes droit 
menés fur le rempart dudit chadeau, où à l'inllant 
plufîeurs ellafiers dudit Seigneur nous environnèrent, 
nous donnants à tous l'accolade. L'vn nous apportoit à 
veoir vn rouet d'Allemagne, l'autre vn coutelas damaf- 
cin, ce(lui-ci fa cuirafTe, ceft autre fon cafque. Ici les 
vns nous monllroient vne rangée de canons doubles, 
fîmples, moyens: Là les autres vn magazin de poudres, 
boulets, grenades, U lances à feu. Nous eufmes la 
tede rompue de leurs fortifications, parapets, contre- 
fcarpes, chauflees, chauailliers, baflions, bouleuerts, 
retranchements, mines^ contremines, fie d'autres mille 
pafTe-temps qu'ils ont. Ledit feigneur edoit au milieu, 
ayant fon chapeau mis perpendiculairement fur l'o- 
reille, fil fe filant la moudache en contenance ioyeufe : 
Audi auoit-il le pourpoinâ à la nouuelle façon, fon 
hault de chauffe à l'Efpagnole, demi détaché, fa fraize 
à la confuQon, fie iuroit tres-elegamment quand il par- 
loit. Vn grand pendart de fes gens nous carrefibit de 
fa baguette, fit fembloit bien edre Efpagnol Neapolitain 
à fa façon, car il fedoyoit les furuenants de nazardes 
confites, fil ne nous traitoit que de brauades, dont le 
goud ne nous plaifoit aucunement, d'autant qu'elles 
edoient feruies mal à propos. Somme, nous penfame» 
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perdre contenance en ce lieu là, & prirmes congé aufll 
toft de l'aflemblee. Encore au fortir nous voulut-il faire 
veoir deux Dames fiennes, dont la première fe nom- 
moit Garni fade : 8t efloit, à ce qu'il difoit, Dame de 
grand efprit, acorte, vigilante, fubtile, prefte à remuer 
mefnage. La féconde, Embufcade, qu'on tenoit par 
tout le pays pour vné fine moufche : mais nous ne la 
peumes contempler en face, d'autant qu'elle auoit 
toufîours fon cache-nez, & ne fe defcouuroit que bien 
à propos. Son mari s'apeloit AlTault, & fon fils Pillage, 
tous deux grands remueurs de paillafTe. Ils n'eftoient 
pour lors prefents, mais edoient allez au feruice du 
Turc en Auftriche, pour faire leurs befongnes, & dé- 
voient bien toft aller en Flandres, puis en Efpagne à la 
fuitte des Gafcons, pour mefme effed. Or ne fut nodre 
fortie dudit chafteau par la porte mefme qu'eftions 
entrez, mais par vne faulce porte, hors de laquelle, à 
la portée du canon, enuiron du plus ou moins, vifmes 
vne grande place couuerte, de laquelle nous eftans 
enquis, fçeumes que c'eftoit l'endroit où Te voyoit la 
reprefentation de plufîeurs vaincus U victorieux, au na- 
turel. Vrayement, dit lors Roger, ie verrois volontiers 
ce lieu là, pour fçauoir auquel rang on a mis lean de 
Lagni, n'agueres decedé d'vn mal de ventre. Il y eft, 
refpondit vn foldat, venez, ie vous le montrerai, & tous, 
les exploiéts qu'il fit dernièrement en France. A fa pa- 
role tirafmes vers ledit lieu, qui eftoit tout rempli de 
tableaux, U, diuerfes hifloires des chofes pafTees : Ce 
feroit chofe trop longue à vous les raconter, vous fuf-^ 
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fîfe que ie vous déclare quelles proueiTes eftoient là 
attribuées audit lean de Lagni. Premièrement fe voyoit 
fa venue du pays de veloux, en grand appareil, force 
Lombards, Maranes, U Putains auec luy, car il vouloit 
que celles-cy fiffent la queue, à la mode des Pcrfes : 
Ainfi reflembloit proprement fon armée à vn ferpent, 
qui a belle telle & layde queue. Vn peu deuant eftoit 
ledit Seigneur en TaiTemblee de fes Deuins, qui luy 
difoient fa bonne auenture, car il ne vouloit point qu'on 
luy en difl de mauuaife : £t faifoit à vne place dellinee 
ioufter des cocqs & des cailles, pour fçauoir, ainfi que 
Marc Anthoine, à qui demoureroit la viâoire, de fes 
ennemis, ou de luy. £n vn autre tableau, ioignant le 
premier, edoit paint vn pauillon, où il eftoit couché 
entre deux belles Flamandes, lefquelles, comme porte 
Thiftoire, luy donnèrent la vérole pour la feptiefme 
fois : Ainfî fut il pafTé maillre au jeu de trou-madame 
pour ce coup. Ses gens elloient autour dudit pauillon 
reprefentez, faifants le guet, toutesfois à Tefcart, afin 
ce croi-je, d'imiter encore en cela lefdits Roys de 
Perfe, Lefquels faifoient punir de mort non feulement 
celuy qui ofoit tant, que de parler, ou toucher en 
pafTant à leurs concubines, mais auITi qui par indifcre- 
tion approchoit en allant des chariots où elles efloient. 
Au tiers fe voyoit toute fon armée comme laflee, à vn 
plain champ, autour de laquelle fe faifoient foflez 
& ballions, comme fî elle y euft deu demourer long 
temps, mais c'efloit crainte de la furprife : U fuoient à ' 
grofles gouttes fes gendarmes, non du trauail des 
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chemins, mais de peur. Car comment fe feuflent-il$ 
laflez, qu'ils eftoient encores fur ia frontière de leurs 
pays, qu'ils auoyent atteinte en vn mois, ce que feroit 
vn de nos Bafques en vn iour. Non, non, ne le croyez 
fiadaults, pour vodre falut. Tel n'edoit ce lean de Lagni 
dont ie vous parle. O qu'il fe donnoit bien garde, le 
paillard, de fe trop auancer. Auez-vous oui iamais par- 
ler de la machine de batterie qu'auoit le Roy Demetrius, 
apellee Eleopolis dans Plutarche, laquelle fe pouflbit 
auec fi grande difficulté, qu'on ne la pouuoit avancer 
que d'vn demi quart de lieue en deux mois. Telle eflioit 
l'armée du Champion, U ainfi marchoit-elle : Combien 
que ne la vilTions marcher dans ces tableaux, fi efloit- 
elle reprefentee en telle façon, que la veue fe raportoit 
à ce qu'en auions autresfois oui dire, &. apperceuz, 
nous prefents. Les champs aux enuirons eftoient en 
feu, non de villes prifes, &> bruflees, mais de gerbes 
des pauures gens. En vn endroit, on le voyoit aflîs à 
table engoulant des petits oifeaux tous vifs, pour le 
guérir de fon mal , relTemblant ainfi à vn Bachus 
Omeftez, lequel les faifoit en celle forte iargonner dans 
fon ventre, car il auoit le gofier énormément large à 
telle volee, & y en pouuoit bien ietter trois ou quatre 
douzaines à coups perdus, le tout à la plume. Il ne faut 
pas demander, s'il beuuoit là deflus à tonneau défoncé, 
encore que le paîntre euft oublié ceft article. 

Au cinquiefme tableau fe voyoit la conquefte qu'il fit 
de Lagni fur Marne, dont il a retenu le nom : U, eftoit 
moult grand plaifir, de veoir nos gens qui luy venoient 
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donner fur le derrière. Car ainfi qu'vn limaflbn, fi toft 
qu'on touche l'vne de fes cornes fe retire & fe recoi- 
bile en fa coquille, ainfi faifoient ces Lombards dans 
leurs tranchées, qu'ils auoient toufiours doubles, crai- 
gnants merueilieufement les dents de nos limiers : Et 
n'eftoit iamais affeuré leur Capitaine conquereur, qu'il 
ne vifl tix>is rangs de foifez deuant & derrière luy, tous 
bien heriiTez de piques & hanicroches, tant il elloit de 
fa nature fuiet à eftre effrayé. Ce qui me fait croire le 
prouerbe, qui dit en fubdance, 



Gens cnieh ont toofioun peur, 
Et iamaU n'ont rien de feur. 



Quoy que quelques vns ayant voulu maintenir eftre 
prudence militaire à luy d' ainfi bien garder fa queue. 
Si ainfi efl, les moineaux gaigneront dorefnauant la mo- 
narchie fur les aigles, & fera beau veoir les regnards 
auec leur queue en plaine campagne : Mais laiflbns cède 
difpute à Machiauel. En fin, lean prifi Lagni, & Lagni 
lean, l'vn vaut l'autre. En cefi affault nen n'y elloit 
efpargné, autant le maigre que le gras, tout elloit mis 
en broche. O belle conquede. Il ne falloit plus qu'Ho- 
mère auec fa vielle, pour en chanter les louanges. 
Cependant efioit au fixiefme tableau ledit conquereur, 
paint fur vn courfier de Naples, faifant la ronde autour 
du village conquis, la plume au bonnet, fi bien qu'on 
abatoit toutes les maifons d'autour, afin qu'il fe pro-. 
menait plus à fon aife. Et ce fut lors, qu'il parioit de 
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rompre la caueche à tout le monde, Luy promettants 
les Almanachs de cède année là à Louuain, que le 
grand Seigneur luy viendroit faire hommage tout botté, 
le baifant au cul. Bref, eftoit fi hagard qu'on ne le 
pouuoit tenir: Et de cefte gloire s'engendra en loy 
Tenuie de manger des pêches de Corbeil, mais il luy 
couda bon. Et fe voyoit en vn mefme tableau la prife 
de ladite ville, comme il fit defpeche, & furent ces 
gens defpechez, comme chacun des (iens portoit la 
hotte, & luy demouroit feul, penfîf, fe mordant furieu- 
fement la leure inférieure. Ores s'accoudant en vn autre 
endroit fur Tefpaule de quelqu'vn qui elloit là à propos 
pour le deftacher, fi d'auenture, force de fe promener, 
il luy prenoit enuie de faire matière cuite. Ores frapant 
du pied contre terre, pour faire fortir fi grande quan> 
tité de taupes, qu'en vn inftant les trenchees en feufient 
parfaiâement éleuees: Ou comme fe promettoit le 
grand Pompée, faire fourdir des gens tout armez en 
campagne, prells, & défrayez, à fon feruice. En vn 
petit quartier du tableau fe voyoit vn lieu clos où per- 
fonne n'entroit que fes plus favorits. Là faifoit-il vn 
grand amas de cordes, en intention de garotter ladite 
ville tout autour, pour puis après la mener en lelTe, ou 
la renuerfer auec fes habitans fans fusKleflbubs, & en 
faire comme d'vn coche verfé torque, lorgne, com- 
bien que quelques vns ayent voulu dire, que c'eftoit 
plufloft pour Tenleuer en Efpagne, en quelque lieu, 
à remous. Mais pourquoy que ce fufl, il y eut bien du 
ieu, car la corde rompit^ & la plus part de ceux qui 
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efloicnt dedinez pour faire ce garrotage, furent pris au 
pied du mur, U pendus, à la barbe de lean de Lagni, 
qui de fâcherie qu'il en eut, comme fçauons très-bien, 
afTomma ce iour plufîeurs des Tiens, tant il edoit vail- 
lant colère, U fit cheuroter toutes les cheures de dix 
lieues à la ronde à force de crier. Ses plus priuez amis 
n'ofoient pas mefme Tacofter ce iour là, ains fe tenoient 
tous loing de luy muets comme poilTons, attendans 
qu'il euft defchargé fon Thomas. Mais ils ne gaignerent 
rien, car le mal luy tint toufiours depuis, & quelque 
part qu'il paiToit perfonne n'ofoit paroiftre deuant luy, 
<t efcarteloit luy-mefmes les arbres, pour fe faire place, 
s'y prenant aufli les doigts quelquefois ioliement conune 
vn Millo Crotoniates. (Ze que le Paintre n'auoit oublié 
de bien reprefenter, aufli bien que celle tragicomedie 
qu'il ioua, quand fes amh furent d'auis de luy enuoyer 
vn meneftrier pour iouer la Pauanne : Car il vous prifl 
incontinant le violon, & le fit fonner fur la telle du 
pauure haire tant, qu'il fiid en pièces. Ainfi ne le 
pouuoit-on aucunement appaifer. Et ce fut lors qu'il fit 
fommer la ville, U, qu'il menafibit ceux de dedans, 
qu'il les efcacheroit comme grenouilles : Car il auoit^ 
difoit-il, pouuoir de tonoer comme Dieu. Mais vn gentil 
compagnon qui efloit fur la muraille, luy monftra fon 
derrière, luy faifant figne de mettre le nez dedans. Ce 
qui le mit en colère. Et voyoit-on au tableau, comme 
il entroit à la brèche, où feurent neantmoins vne grande 
partie des fîens tuez, U atterrez, tant que fud faiâe la 
compofition, à caufe du braue Capitaine Rigault, qui y 
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mourut fur le haut de ladite brèche : Dont fut faide 
fon Epitaphe, atachee contre la muraille de» la ville, 
en la forte qu'il s'enfuit, U qu'elle fut ieue par nous 
audit tableau. 



Brane Rigault, que la Vertu fit naiftre 
Pour noftre bien, 8c pour fauuer l'honneur 
De nos François, à qui défia le cœur 
Vouloit fléchir defToubs un nouueau maiftre. 

Que puifle-tu entre les Dieux paroiftre, 
Et nouvel aftre an Ciel pour ta valeur, 
Comme vn Caftor nous prédire bon beur, 
Puis que tu as aux Dieux change ton eftre. 

'Quand tu viuois pefle mefle parmi 
Les gens ça bas, tu n'eftois à demi 
Keconnen tel que portoit ta Fortune : 

Mais maintenant qn'abfent tu es là haut, 
Noftre air ne bruit que ton nom de Rigault, 
Et de clameur la France f importune. 



Apres celle pièce de painture de la prife U reprife 
de Corbeil, fe voyoit en vne feptiefme la retraite de 
lean de Lagni, U premièrement comme il alTembloit 
fon confeil, pour fçauoir les moyens de retourner feu- 
rement, car les chemins edoient dangereux pour luy : 
Et puis eflant fuiet à celle maladie chancreufe d'ambi- 
tion, il fe fafchoit de s'en retourner, ayant fi peu de 
chofe faiâ. le ne fçai pas ce qu'ils difoient en ce ta- 
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bleau : Bien ai-je màintesfois oui conter, que plufieurs 
k Tindant furent de celle opinion, qu'il s'enfuifl auITi 
vifte qu'il eftoit venu bellement. AUegants, pour le 
confoler de fa colit^ie palïïon, que ce n'eftoit en cela 
qu'imiter Ton predeceffeur Alexandre, lequel autresfois 
contraint par Ariobazanes, s'alla cacher dans les Ro- 
chers de Suze, ainfî que tefmoignoit Diodore en fa vie, 
lib. 6. Et d'abondant, s'efforçoient de luy prouuer, que 
pour cela il ne defrogoit aucunement au tiltre de vail- 
lant, ains auroit toute fa vie la réputation d'homme de 
bonne confcience, attendu que c'eftoit vn fîgne infail- 
lible d'vn bon cœur, que de fuir les coups : Et de ce 
en auoifint, difoient-ils, tefmoignage dans Pline, chap. 
^8. liu. 7. là où il eft efcrit qu'en la célèbre bataille 
des Cannes, les plus gens de bien gaignerent au pied : 
Et que Plutarque, en la vie d'Alexandre, recitoit auflî, 
que Darius fuioit fans mélancolie monté fur fa iument 
borgne. Bref, vouloient maintenir les nobles fuiarts, que 
les plus braues capitaines, à commencer depuis Nem- 
broth le Cocodrille iufques à luy, auoient fuy Tans au- 
cun interreft, & qu'il deuoit à leur exemple prendre le 
galop. A quoy en fin il confentit, à caufe de l'habitude 
de fa nature qui eftoit, comme ie vous ai ia dit, beau- 
coup fuiette aux frifTons & palpitations de cœur. Auflî 
eftoit-il gaillardement reprefenté au tableau, fuiant, 
c'eft à dire, pafle, defaiâ, U ferrant les Ïambes, fans 
regarder derrière hiy, lailTant par tout où il paflbit du 
bagage U des cheuaux, auec leurs maiftres. Vous pou- 
vés penfer que les brides y demouroient aufli, non à 
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la façon que les laiflbit le grand Alexandre aux Indes, à 
fçauoir plus grandes que ne porte la coufhime, U faites 
exprès, pour donner au peuple du pays plus grande 
opinion de luy. lean de Lagni, dis-je, ne laiflbit les 
brides de fes cheuaux à cède intention, mais de belle 
peur qu'il auoit, de par tous les Diables. Encore dit* 
foit-il, quand il fut ariué en fon pays de beure, que le 
monde n'eftoit pas digne de le veoir. Et pource, afin 
que le peuple aufli ne fe foulafl de luy s'il le voyoit 
continuellement, il ne fe prefentoit que par interuales, 
U, ne fortoit que bien peu en public, fe referuant non 
plus ne moins qu'on faifoit à Athènes la Galei*e Sala- 
miniene : Et comme ce Roy de Merde Deioces, Mede, 
vouloi-je dire, qui ne vouloit permettre, dit Hérodote, 
que on le regardait, de peur que les fîens voyants qu'il 
eftoit pareil à eux, n'entrepriffent fur luy, pour le def- 
trofner. Auec ce qu'il eftoit deuenu merueilleufement 
laid, à caufe d'une courtoifie de fa Dame, qu'il auoit 
entre les iambes, c'eft à dire, d'vn beau poulain de 
quinze iours, duquel aufll tod que il fut guéri, &. ne fe 
fouuenant plus de fa première peur, il remit fes efprits 
comnie deuant à faire quelque nouuelle conquefte. La 
conqueile qu'il vouloit faire, eftoit du Royaume d'Yue- 
tot, laquelle auoit auITî fes tableaux comme la précé- 
dente. Au premier fe voyoit fon arriuee différente de 
la première feulement en cela, qu'il auança pour re- 
culer, puis recula pour auancer, ainfi comme font les 
nouueaux mariez. Au fécond fe remarquoit comment il 
fut aculé dans vn bois auec les fîens par les Capitaines 
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Tire-auant & Taille-tout, dont il perdit bonne partie 
de fes gens, & y full demouré fans la nui 61 qui furuint, 
laquelle efloit naifuement reprefentee, auec les fuiarts, 
&. leur Duc, qui pleuroit comme vne vache. Ce fut 
lors que commença la chaleur de ce beau conquérant 
à refroidir auec fes amours : car il perdit de bonne 
encontre la moitié du membre à cefle charge, & de- 
saoura longtemps dans ce bois, à fe faire penfer. Ce- 
perfttaRt on le voyoit enuironner de tous codez au 
troifîefme ttàslfeau, & la famine fut méfiée parmi fon 
camp, qui affama toos (es foldats : Si bien qu'ils ne 
parioiefit plus d'acquérir honneur èL conquefter paya, 
mais tous comme Troglodites, s'entrefrotoient Â qui 
auroit le lopin. Ce que nous obferuions en la paimare 
aufli bien que fi nous y euOlons eilé prefents en eifeâ : 
Car nous les voyons reprefentez Acridophages, man- 
geants les faultereaux & hannetons. Ainfi la rencontre 
de Titius Quintius à Philopœmen ne conuenoit pas mal 
lors à lean de Lagni, quand il luy difoit, en fe moc- 
quant de fon armée, Tu as de belles mains k de 
belles ïambes, mais tu n'as point de ventre. Audi fut 
l'eau fi chère en fon camp, que plufieurs beuuorent 
l'vrine : Ce que le Paintre fignifioit par ceux qu'il auoit 
paints tirans la langue comme corbillarts , U des 
moufches qui s'attachoient defllis. L'eau du bourbier, 
comme on fçait, s'y vendoit autant que le plus cher 
vin de Candie, mais n'y^auoit que les Cappitaines qui 
y peuiTent auoir part, & ne leur fatloit pas cleigner les 
yeux, ni vfer du gobelet que les Laconiftes apelloient 
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Cothon, pour ne point veoir les ordures qui eftolent 
au fonds, car il y auoit preiTe à qui en humeroit ; Et 
l'altération eftoit fi grande par tout fon camp, que 
plufieurs en mouroient de mort fubite, non plus ne 
moins qu'entre certains peuples d'Egypte ceux, qui 
pour élire en vn pays continuellement chault, meurent 
tout foudain, s'ils ne boiuent tout foudain. Ce vous eft 
vne belle exemple k vous autres petits beuuereaux^ qui 
faites tant des fcrupuleux quand il faut payer chopine, 
U qui ne daignez feulement penfer à voftre falut, mais 
laillez vne infinité de vos amis en langueur, fans leur 
donner en toute voftre vie vne feule occafion de boire 
i voftre fanté : Aufl! voyez comme les catherres vous 
furpreignent, encore n'en ferez-vous rien : Et bien, te> 
nez-vous-y, à voftre damno, ie retourne k mon difcours. 
La famine donc eftoit fi grande au camp de lean de 
Lagni, qu'il n'en fut jamais de pareille: Et ce rK>us fut 
monftré au 4 tableau, qu'on diuifoit les foldats par 
dizaine, pour renouueler l'antique Decimation, U punir 
de dix l'vn, que dis-je punir? mais efgorger, embro- 
cher, larder, carbonader, fricaffer, étuuer, & manger 
de broclie en bouche : Et de faiél, mangea fa part ledit 
lean de Lagni de la feife d'vn SouilTe, qui eftoit à fon 
feruice. Peu le voudront croire, mais que m'en chaut-il. 
Au cinquiefme fe voyoit le baftiment du pont qu'il fit 
fur Seine, où plufieurs furent noyez, U maints beurent 
de l'eau, mais elle eftoit falee k caufe de la mer 
proche de là. Ce qui les faifoit toufler comme brebis 
morfondues, i'entends les plus délicats : Car ceux qui 
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auûient efté long temps fans boire la trouvoient fort 
bonne, fit en beuuoient comme d'vn vin Marin, que les 
Grecs apellent Thalalfite. D*vne part, plufîeurs s'amu- 
foieht, à l'exemple des Lydiens en pareil faiô, à iouer 
aux dez & aux cartes, pour paiîer leur bonne enuie dé 
foiipér. Mais que ne fe pendoient-ils, pour le plus 
court ? le ne fçai, pour le moins n'amendèrent gueres 
de leur fortune, car ils furent prefque tous aflbmmez 
à ce pafTage : Ce qui ne fut pas oublié au fîxiefme ta- 
bleau. Quand au feptiefme & dernier, c'eiloit leuY* 
voiage de là en Brie, & de Brie en leur pays, auec la 
mort de leur breneux Duc : Où le Paintre n'oublia pas 
d'en reprefenter plufîeurs boiteux, & crochus, pour les 
difficultez qu'ils eurent par les chemins. Ce qui eit 
aueré aufll par bons tefmoins, qui les ont veus fur les 
lieux ainfî crochus comme Bretons, en danger, que 
s'ils ont de la race pour l'aduenir qu'ils ne baillent les 
crochets à vos femmes. Tenez-y l'œil vous autres fpe- 
culatifs, car la Lune nouuelle vous en menace. Or ef- 
coutez l'epitaphe de lean de Lagni, telle qu'elle edoit 
efcrite au fufdit tableau demio*, après que il fut mort, 
la veflie du cul tournée. 



Cy gift lean de Lagni^ qui s'en fit trop acroirei 
Qui fat gnmd conquereur, Se perdit tout le fien, 
Qni fe nomma vaillant, 8c iamaia ne fit rien, 
Qui penfoit eftre Dieu, 8c mourut de la foire. 



CA<Xt£)CÀ5i'S!iX&jXeiXAAi^^ 



Comment fufmes vifiter les logis de Toii- 
uocat & du éMarchand au dernier quartier 
de la Lune y & de nojlre defcente en terre. 



CHAP. XI. 



CEST Âduocat duquel ie vous ai tantoll parlé nous 
auoit toufiours fuivis pour nous faire veoir fes fin- 
gularitez, &. eufmes pitié de l'auoir fait tant attendre, 
mais fi toft qu* eufmes pris congé du Seigneur de la 
forterefle, & de tous fes foldats, nous nous mifmes d'vn 
confentement à le fuiure. Il fembloit bon compagnon 
à veoir, finon qu'il eftoit vn peu fantafque, & parloit 
quelquefois tant qu'en auions les oreilles eftourdies : 
pource n'en demandions que la defpeche, attendu que 
noftre defcente en terre approchoit, afin d'y eftre au 
decours de la Lune. Ariuez donc que fufmes au quar- 
tier de ce penart, foudain, eflans encore bien loing du 
lieu où il fe retiroit, ouifmes vn grand murmure, de- 
quoy eftant interrogé, pour fçauoir que c'eftoit, refpondit 

4.. 
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en riant. Hé ne fçauez vous pas, gens du monde, 

que l'on playde leans ? Coniment, dis-je, y a-il des 

playdeurs en ces lieux ci comme entre nous? Oui dea, 

refpondit-il, mais c'eft en idée, comme auez veu des 

gendarmes U des tableaux, U moy-mefmes ne fuis 

qu'vne idée, quoy que ie parle à vous, & que me 

voyez. De cela ne fumes esbahis, car ia auions veu 

telles idées : toutefois le grand bruit de voix qu'oyons 

nous edonnoit aucunement, & dedournoit d'entrer en 

ce lieu là. D'entrée voyons des idées de Procureurs 

attendants aux bancs pratique, & des idées de Mef- 

fîeurs affîs, en pareille contenance qu'ils furent à Rome 

quand les Gaulois y entrèrent, fans mouvoir, ni parler. 

le ferois d'auis, dit lors Roger, que ceux-ci fulTent 

payez en idée auIH, puis qu'ils font des idées. A cela 

ne refpondit rien noftre Aduocat, & fembloit bien auoir 

honte de dire oui. Lors me douté de quelque rufe, 

& demandé à veoir le Greffe. Il nous le monflra, mais 

au lieu de Greffe y lifîons Griffe, & n'y auoit à dire que 

d'vn e changé en i, ce qui eft peu de chofe : ie ne 

m'en romprai ia la telle, pour fçauoir qui eil le mieux 

efcrit. Cela veu, nous furent monftrez fur vne grande 

table force volumes reliez en diuerfes fortes, grands 

U petits, auec des boetes & vazes fur lefquels edoit 

efcrit. Paroles ie conferue. Nous cuidions que ce fuffe 

conferue, mais ce n'efloit que beaux mots & puis c'ed 

tout. Nous goudames quelque peu de paroles fucrees, 

qui nous reuinrent incontinant au cœur : car elles ef- 

toient ameres en l'edomac, U de mauuaife digedion : 
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Ce qui nous fît abandonner incontinent le lieu : Confi- 
derants auITi, que ainfi fe repaiflre de paroles eftoit 
affaire aux Aduocats, non à Gentilshommes. Sur ce 
propos ariua le Marchand, qui nous auoit fait fentir en 
idée le fonds de fes chauiTes, pour nous mener à la 
foire, qui efloit à trois pas de là, car le Palais & la 
marchandifeVentendoient fort bien, U n'efl quafî que 
vne mefme chofe. Rien ne fut veu par nous de remar- 
quable en ces deux lieux là que ne fçachiez très-bien, 
fors les coupes-bources que vifmes en grand nombre, 
U des plus apparents : Chacun y tenoit pour celle 
caufe la Tienne à deux belles mains, & ne s'entre- 
faluoient les perfonnes qu'à la ludaique, auec baiffe- 
ment de tefte & leuement de cul. Qui vouloit auoir 
marchandife bonne, il falloit eilre mauuais marchand : 
Car i'oui dire à vn qui marchandoit, vous eftes vn bon 
marchand, comme par rifee voulant dire, vous ne 
valez gueres. Nous euITions volontiers fouhaité d'a- 
chepter quelque chofe en ces contrées là, mais nous 
n'auions argent ni monnoye d'idée, & quand euITîons 
eu la marchandife pour vous l'aporter, vous n'en euf- 
fiez donné vn feftu. l'entends bien que me demandrez 
fi le caquet des femmes s'y oyoit aulfî, & quoy donc ? 
Toutes parloient du bas meftier, car c'eftoit franchife 
que cefte foire. Mamie, difoit l'vne, mon mari eft vn 
gras oifon, il me luy faut acheter vne bride pour fa 
foire, U fera oifon bridé. Ne fçauez.vous, difoit l'autre, 
où on vend de bon drap Me feau, pour Caire vn bonnet 
qornu au mien, ie luy ai délia achepté vne cornette. 
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O qu'il me coude, le bon lean, encore me tanfe-il : 
Si encore il y retourne, qu'il s'afîeure d'vne corne. 
Voire, voire, difoit vne aiîetee, mon mari fait ce que 
iè veux, i'ay la bource à commandement : il n'a rien, 
fi ie ne luy donne, encore s'eftime-il bien heureux. 
Nous ne voulions nous amufer à ouir toutes leurs par- 
loires. Auffi qui eufl elle fi fot ? Mais craignants de 
demourer trop long temps en ces pays là^ & ne fa- 
chants à qui nous adreifer, pour retourner d'où efb'ons 
venus, no(bre plus grand foing efloit de nous enquérir 
de noftre marchand, des moyens que deuions obferuer 
pour nous retirer, eftans fort ennuyez, & l'apetit com- 
mençant à nous reuenir, qui nous auoit laiifé depuis le 
temps qu'entrafmes en la cauerne. Mais comme nous 
eftions en cède peine, la Dame dont ie vous ai ia parlé, 
fe prefenta à nous, en nous donnant courage. Lors 
nous bien aifes, la faluames courtoifement, & quittans 
cède foire, la fuiuifmes bien délibérez. Lors nous ufa 
de tels ou femblables propos, à l'efcart. Enfans, vous 
fçauez, que par mon adrefle vous n'auez eu malencontre 
aucune en ces Régions, ains fans peine auez toufiours 
trouué qui vous conduire, d'autant que i'y auois donné 
ordre, & ne vous mettez en peine de vodre retour, car 
ie feray en forte que defcendrez auec beaucoup moins 
de difficultez que n'auez monté. Confiderez, qu'encore 
qu'on n'aperçoive rien ici qu'en idée, toutefois tout ce 
qu'auez veu ed véritable, St n'y a rien à veoir dauan- 
tage pour cède fois. Vray ed, que les chofes futures 
font «ulfi ici cachées, mais nul n'en a la veue s'il n'ed 
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du tout efprit comme font les idées. Bien vous veux-je 
monftrer, pour le regard de la France où devës re- 
tourner, ce qui a efté, eft encore, b fera. Ce difant 
nous ouurit vn papier efcrit des deux collez où* efloient 
fommairement les vers qui s'enfuiuent. 

En l'an de pleurs, que li France impudique 
Aura fonlë au pied Ces vieilles Loix, • • 

En peu de temps luy naiflront plufieurt Roys 
Qui nuiront fon ornement antique. 

En ce temps Iji, foubs vne peau de laine, 
Vn monftre afreux, d'vne Loune conceu, 
Sera pour Dieu entre les gens receu, 
Et infeAra le Ciel de fon haleine. 

Le throfne mefme où fe fied la laftica 
Sera par tout fouillé de fon venin : 
Il n'y aura ni fentier ni chemin, 
Ni lieu plus fainA où foudain il ne gliiTe. 

Lors les amis par un defir auare. 
Se guigneront l'vn l'autre de trauers. 
La foy fera par tout prife à l'enuers, 
Et fera mefme entre les frères rare. 

La pieté, qui fur tout nous oblige 
A Dieu premier^ & puis à nos prochains, 
S'envolera aux peuples plus hautains. 
Et nul fera qui lors ne la néglige. 

D* fer, de feu, de meurtre, de rauage, 
D'erreur; d'horreur, de fureur, de terreur, 
Tout fera plain, H pour dernier malheur. 
Sera changé l'homme en befte fauuage. 
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Et à l'autre codé du papier, feparement ce que def- 
fus, en groffe lettre. 

Voiçy le beiu Soleil qne le ionr nous rameine 
Ce triomphant Henry, reietton du bon temps, 
Sonbs le règne duquel tout les pâuures contents 
En repos êc fantë auront la bource pleine. 

le Toy délia ie voy marcher en la campagne 
Vne fuitte de gens fidèles & guerriers^ 
Qui s'afTemblants en vn de trois dîners quartiers 
S'en vont planter le Lys au beau milieu d'Efpagne. 

Flamands aux blonds cheueux préparez vn hommage 
A voilre liberté qui s'aprefte au retour , 
Et vous, Ligueurs, pleurez, car voici voftre tour 
Qu'il faut prendre le frain fit le ioug de fervage. 

Dis ton Confiteor Sauoyard, de bonne heure. 
Tes pechese font coimns, tu ne peux efchaper. 
Quand tu feras bien las de rire, 8c de tromper. 
Encore faudra -il à la fin que tu pleure. 

le les retiray tels que je vous les baille, de la main 
de ladite Dame, qui après que les eufmes leuz, & re- 
ceuz, nous toucha tous quatre d'vne verge qu'elle 
tenoit : lors feufmes aiToupis de fommeil profond, & en 
ce point nous fit defcendre en terre, fans nous blefler. 
De quelle façon que ce fut, ie ne vous en fçauroi que 
dire, car ie dormoi, fit n'en fçeumes rien ni Tvn ne 
l'autre tant que nous fufmes refueillez. C'eftoit environ 
fur les dix heures de nuid, que les larrons faifoient 
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leur traffic, au premier coup de la meffe de niinuiét la 
veille de Noël palTé. le vous laiiTe à penfer comment 
nous feufmes eftonnez, de nous veoir ainfi tous le cul 
à terre. Et ce qui nous donnoit encore plus d'occafion, 
c'ed que ne penfîons tous quatre auoir feulement faiâ 
que vn fonge, de tout ce qu'auions veu, 9c dormi vne 
feule nuiâ depuis qu'auions couru ces pays Lunatiques. 
Voulez vous fçavoir aulli le propre lieu où fufmes ainfî 
plaquez de là hault ? Ce fut droitement contre la porte 
d'vn beau & noble Cabaret, à Tours, à Tenfeigne de 
la Mittre & de la CroiTe. Par bonne encontre, chacun 
edoit couché : Mais l'hoUeiTe qui nous connoilToit à 
nodre voix, nous ouurit fa porte : Et entrans dedans 
auec fon congé, trouvaTmes encore à table Dandin 
b Perrin, qui edoient fur leur gageure, à qui beuroit 
le mieux. La femonce auoit edé faite de Perrin, à 
Dandin, des le poinâ du iour. 11 ne fut refufé. Dandin 
s'y trouu^ auec deux tefmoins, & Perrin auITi auec les 
(îens. Voulez-vous fçauoir qui l'emporta ? le vous le 
dirai, ainfi qu'il nous fut reporté, U qu'en peufmes 
veoir la fin. Car nous feufmes les opineurs de cède 
caufe avec l'hodelTe, & Roger le Prefident qui prononça 
l'arred diffînitif. Il auoit edé conuenu premièrement 
entre eux deux, que les faulfices ne manqueroient 
point, non plus que les andouilles, car ce font les cordes 
dont on deuale le vin aux bonnes maifons. Dandin à 
fon ariuee demande à tader du vin du logis. On luy 
apporte vn pot, il n'en fit qu'vn petit traiâ, pour 
gouder. Perrin s'efmerueilloit d'vne telle gorge. Com^ 
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m«ntj difoit-il, tu ne puras mie tantod plus bere, men 
bon fieul, mange de celle tranche de falé, elle te def- 
feichera. Hure, hure, répliqua Dandin, par la mort- 
gueine, tu as bi«n trouué ton homme, ie t'en humerai 
bien tàntoft d'autre. Hê, hê, tu te méfie donc de 
feftoyer les gens. Aporte aporte garçon, crioit-il, celle 
mefure decumane, que ie te la rinfe. Hâ, dit Perrin, 
tu fais du compagnon , mais ie gage encore le 
difnef, qu'en prefence du vénérable Doôeur Mouche, 
que ie beurai mieux que toy. A ce mot Martin (fie) 
s'efchaufa en fes brayes , enuoya quérir le Père 
fufwnommé, fit mettre l'argent fur la faliere. Mais qui 
gaigna à voUre aduis? Dandin mit à fec vn demi 
poinfon, Perrin ne beut tant foit plus que fes trois 
chopines. Le luge fe trouua fort perplex à donner fen- 
tence. En fin Roger fut receu à la donner. Nous opi- 
nâmes tous pour Perrin. Il prononça l'arrell, que Perrin 
auoit mieux beu que Dandin. Et voici ce que nous 
aleguions par nos raifons. La gagure ayant elle faiéle 
a qui beuroit le mieux, non qui beuroit le plus, c'elloit 
vne confequence infaillible que Dandin l'auoit perdue, 
fit Perrin gaignee. Nam habenda eft ratio verb. in con- 
traâ, I. fi ï^. qui ff. ai leg. Faîc. in c. Aulïî ne fe 
pouuoit foullenir le pauure Dandin, fit alloit par la 
chambre en dandinant, bauant, & rendant fa gorge, 
ne fâchant la perte de fa caufe qu'au lendemain : En- 
core m'a-on dit depuis qu'il s'ell faiél de la Ligue, pour 
ne rien payer, fit que le borgne Boucher, auec vn dif- 
tinguo qu'il a trouué, luy promet caufe gaignee. Mais 
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laiflbns efcorcher ce veau à ce boucher. Ce petit conte 
vous eft fatâ feulement pour vous apprendre la vraye 
metode de boire, à vous autres qui ne fçauriez entendre 
les chofes qu'à coups de bourlets. Vous me direz que 
c'ed figne d'vne forte nature que de beaucoup porter 
de vin. le ne le croy pas. Bien trouue-je, qu'entre les 
vertus qui faifoient eftimer vn Roy en Perfe, le bien 
boire en efloit Tvne, comme bien entendre la Magie. 
Et le grand Alexandre propofoit vne couronne de prix à 
celuy qui beuroit le mieux. Mais que prouue cela finon 
ce qui eft ia dit. 

L« Mmi tntre 1« trop, 8c !• trop p«ii fe trtnu«, 
Le grain su centre gift, la force gift an corar. 
L'arbre ne prodait rien, s'il a faute dliumeur, 
' Et ne peut croiftre anffi û par trop on l'abrenue. 
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'essiivrs, il m'a femblé eftre bien conue- 
nable, qu'auparauant qu'entrer en lice 
& expliquer noflre carte ou tableau des 
eftats de la Ligue , tenus , ou à vray 
dire ioûez à Paris, prefque toute l'année i593t 
les aflbrtir b accompagner de quelques autres 
pareilles fîngeries, tendantes à mefme fin, & (bubs 
mefmes prétextes de deuotions, afin de n'en fhilh'er 
aucune de fes prétendues fingularitez. A quoy nous 
commencerons à la monllre qui fut ioûee enuiron le 
mois de luillet, l'an 1590. où vne grande quantité de 
Preftres & Moines (ie ne dis pas Religieux) & nouices, 
en forme de goujats, la Seizerie accompagnée d'vn 
grand nombre de pédants, le tout de diuerfes ordres 
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U nations, armez à la légère, fur le moule du pour- 
point de Tantiquité Catholique, à peu près de Tencol- 
leure de ceux qui gardent le fepulchre en Auignon, qui 
dançans au fon & clicquetis d'vn tabourin de Bifcaye, 
à Timitation du Mardy gras, fe faifoyent voir en ce 
follallre & rifible équipage par les rués de Pans, au 
grand regret 9c mefcontentement des gens de bien. 

Apres eux cheminoit faifant l'arriére garde, vn aflez 
maloftru perfonnage, que l'on difoit e(bre vn Aduocat 
fol, armé de mefme, conmie fi ce mefme iour il eut 
eu à combatre les Pigméans fauuages, à qui les Roit- 
telets & autres oyfillons du Ciel font la guerre à toute 
refte, à fçauoir, d'vn vieil corps de cuirafle de fer 
blanc, vne bourguignotte d'Auuergne en tede, pana- 
chée St enharnachee d'vn fuperbe trophée de plumes 
de Paon, vne fourche-fiere fur Ton efpaule gauche, le 
bec tirant contre bas en forme de Sergent de bande, 
vn cornet de verre pendu à fa ceinture, qui difoit eftre 
de Tordre S. Mathurin de TArchant, en la faueur du- 
quel il feifoit accourir vers luy vne infinité de badaux 
de Paris ja plus qu'à demy desbauchez de ces nou- 
velles aduantures, aufquels à petit bruit & baffe notte 
predifoit comme il s'enfuit, que celle roommerie n'eftoit 
autre chofe que les fignes & appeaux d'vn nombre în- 
finy de detrefies & maTheurs* [à] aduenir. 

Meflîeun afTeurer fe faut. 
Puis qu'en luillet l'on void (auq 
Du Mardy gras le myftere, 
D'auoir Carefine bien liault. 
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Ainfi îe veis cefte nouuelle année paffer outre fus le 
pont noftre Dame, U cheminer en gros deuers le petit 
pont^ près duquel rencontrant de bonne ou malle-for- 
tune la coche où elloit Monfieur le Légat Caietan : ce 
qu'ayant recogneu les Capitaines U conducteurs d'i- 
celle comme chofe deuë à leur Chef, fe délibérèrent 
(gratis) faire vne falue & reuefence Militaire, comman- 
dant expreflement à tous ceux de leur trouppe der- 
rière tirer chacun d'eftoc le de taille, tant du deuant 
que du derrière fans exemption de perfonne, y obli- 
geant autant ceux qui portoyent des arbalellres à ialet, 
que ceux qui auoient de . harquebufes à crocq fans 
fourchettes. Dequoy Tvn d'entre-eux creuant de defpit, 
ne voulant pas plus faire de bruit que de befongne, 
tira fi proprement, qu'il abbatit du mauuais vent IVn 
des domeftiques dudiâ fieur Légat, qui ce mefme iour 
alla en pofte en porter les nouuelles en Paradis, fi cefte 
fingerie fut autant fainde U falutaire qu'ils nous la 
cuidoyent faire croire, U fut ledit occis enterré hono- 
rablement vn peu à plus petits frais que n'eftoyent 
pas les anciens Romains, fur le fepulchre duquel, fut 
graué pour feruir de mémoire à la pofterité, ce qui 
s'enfuit. 

Ceiny qui gifl icj fnt d* la gent Romaine, 
Viaime d« ialut dn Caietan Légat, 
Henrevx pour vn tel fainA d'auoir perdu lluleine, 
Par lot guorrien ollMa d*vn Moine renégat. 

Peu de temps après, quelques propos s'efmeurent 

5- 
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entre deux voifins marchands demeurants en la grand 
nié S. Denys, dont Tvn comme homme de bien 
9t d'honorable conuerfation, fçachant que ce fien voi- 
fin dont e(l queftion, s'eftoit depuis quelques iournees 
embaraflTé & embourbé en celle miferable enjance des 
Seize, s'il en fut jamais. 



Qu* l'Ef^agnolle nation, 
D« la France, Monftra execraU«, 
Pour vn« traiftre padion. 
S'attend Iny eftre faneraUe. 



Tafchant à l'attirer à la raifon par les conieâures 
honnelles de fes plus faines aJTeâions, luy remonflrant 
que luy b fes femblables euflent à prendre fi propre- 
ment à fon droit fil, le fainâ exercice de la Religion, 
dont à faulx tiltre ils fe difoyent les principales co- 
lomnes, U arboutans, que ce miferable argent, par 
lequel , comme chetifs efclaues du rerou, eiloyent 
vendues leurs propres vies, fut capable U fulfifant pour 
en rachepter vne infinité d'autres, qui par luy b fes 
femblables auoient efté peries U- rauies pauurement. 
Par lefquelles remontrances, comme forcené de rage, 
n'ayant pas des raifons conuenables pour drefler vnç 
refponce, commença a changer de couleur, mouuer 
les leures, U grincer les dents à la façon de quelque 
finge efmeu contre vn page de Cour, tout preft à 
venir aux efcarmouches de coups de poings, fi quel- 
ques autres voifins des enuirons ne fiiiTent venus en 
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grand halle à ia refcoufTe. Ce qui toutesfois n'amenda 
pas beaucoup le marché du prétendu fcandalifé, car 
comme ils furent tous amaifez, & ayant fçeu la caufe 
de leurs queftions fî outrageufement débattues, rap- 
portées de mot pour mot par l'aduerfe partie de Mon- 
fîeur le Seize, lequel fut par tous grandement honoré 
de fes franches & libres propofîtions. Et au contraire, 
Monfîeur le Seize k, fa fociété, blafmee à dire, d'où 
venez-vous, en faueur defquels vn de la compagnie 
feit celle couronne & Epithete prognollique. 



Ce font yolears ï counert. 
Que quelque temps à venir 
La nifon à defcounert. 
Fera lourdement punir. 



Au récit dequoy, piufieurs fe prindrent à rire à gorge 
defployee, penfant luy auoir baillé belle, félon le 
commun vfage de Mellieurs de Paris, qui ell quand 
vn chien fe noyé, chacun luy offre à boire, dont Mon- 
fîeur le Seize voyant que chacun le couroit comme en- 
ragé, ne trouuant pas la place tenable, fe retira chez 
foy, où eflant paruenu, fa fenmie qui le voyant ainfi 
tranfporté de cholere, n'en fçauoit que penfer, pour- 
quoy fut délibérée, comme cela dépend de la couf- 
tume des femmes d'eRre curieufe de tout entendre, 
de cognoillre les principalles caufes U, motifs de fes 
douleurs, ce ctue luy ayant déclaré par le menu comme 
ils luy eiloyent aduenus, elle prenant le mieux au pis, 
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OU le pis au mieux, penfa à elle mefme que ce fien 
voifîn eftoit poufle de quelque enuie ou indignation à 
leur endroit, l'en voulut aller remercier : ce qu'elle 
feit, où fans dire. Dieu gard, ny bénie, ne recognoif- 
fant ny voifins ny voifines, commença à monter fur 
fes ergotz, leur publiant le formulaire de fa confelfion 
de foy, raddreiTaot à celuy qu'elle penfoit eftre le 
principal caufeugr & engregeur de la noife, bien qu'elle 
la deoella deuant tous en celle forte. 



Mon voifin vons n'auex que ùàx% 
De cttider mon muy diftnire 
D'eftr* des Seue en ITmon, 
Car bien que ce foit pipperie» 
Si eft-ce bonne droguerie. 
Pour &ire cbere ï U maifon. 



Ce qui donna occafîon de rire mieux que pardeuant 
à toute la compagnie, dont l'vn d'iceux voulant pour- 
fuiure l'hilloire, fe refouuenant qu'en fes promenades, 
le ioCtr précédant ils auoient traiâé luy & vn fien fa- 
milier amy, des miracles finguliers des bons fainâs 
Efpagnols, fainâe Dalle, & fainâ Doublon, qui lors 
eftoient enuers plufieurs en grande recommendation & 
reuerence, raconta en faueur d'iceux, ce qui s'enfuît : 



Ainfi que ie difuis Hier, 
Tres-mal ont hx& les Imprimeurs 
Qui n'ont mis aa Calendrier 
Les Sainéb de» Confrères Ligueurs, 
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IflVu de la iioU« familU 

Des miniertt det IndiMu, 

Enaojex du Roy de CailUie 

En France, pour les faxilx CBreftiens. 

Pourquoi s'il adnlent que Ton fiice 
Des Almanackt l'année qni vient, 
Tronaer il lenr firat qnelqne place. 
Arrière vn peu de la TonflalnA : 

Car les mettant an mois d'Oftobre, • 
Sainft François (1} ialonz en feroit, 
Qui fe refentant de l'opprobre. 
En leur pays les chafleroit. 

De ces fainfts les noms vénérables, 
Eft fainâe Dalle 8c fàinêt Doublon, 
Qui font mettre confteau fus tables 
De ceux qui viuent à recullon : 

C'eft pourquoi les Ligueurs Confrères, 
Ayants ces fainds logés ches eux, 
N*ont point foucy de noK miferee, 
Ains viuent gaillards & ioyeux. 



Apres, comme eftant venu le iour de la Magdaleine, 
vn ieune Cordelier fe meit ainfi qu'il venoit bien à pro- 
pos, à prefcher de la pénitence ; où ne trouuant chofe 
plus propre à fon aduis pour faire vn bel aflbrtiment 
des angoifTes & extrêmes neceflTitez de Meilleurs de 

(1) S. François 4. Oâobre. 
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Paris, que la conférence de leurs miferes, à celle de 
l'enfant Prodigue, ce qui leur communiqua publique- 
ment, en faueur de la fainâe Ligue, comme il s'en- 
fuit, MefHeurs ie fçay bien que 

Plafienrs pour la trei&inA* Ligne 
Soaffirent plut que l'enfant Prodigne» 
Car difnant anec les ponrceauz. 
Il mangeoit choux, rane 8c naueauz i 
Et eux anec leurs maigres lippes 
Sont bien heureux manger les trippes 
Et boudins, d'afhes 8c chenaux, 
Fante de fi friand* morceaux. 

Puis 6* Reliqua, leur propofantque leur agonie eftoyt 
la vraye efchelle pour paruenir à la béatitude celelle, 
en donna aiTeurance en ces propres termes fidellement 
recitez en ces vers, 

Si en prenant patience, 
La mort tous ferre les dents, 
Ergo fera pénitence : 
Doncq feres en recompenfe 
Grands au Ciel comme Géants. 

Telles furent les fententieufes confiderations qui 
furent mifes en vfage en celle prédication. 

Quelques iournees fuiuantes, ainfî que ie paiTois par 
la rue au Maire, près fainâ Nicolas des champs où fe 
tenoit boucherie ouuerte des chairs d'Âfnes, Chevaux, 
Mulles & Mulets, le tout deuifez par pièces U mor- 
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ceaux, & eîtailez À ia manière accouftumee au plus 
oiSrant & dernier encheriffeur : où il me fouuient qu'vn 
notable bourgeois, bien que quelques vns ayent ja 
publié que ce fut vne Damoyfelle, recherchant les re- 
liques de fon Afne ligueur, trouuant fa oommere, la- 
quelle s'informant de la caufe légitime de fa triftefle, 
la luy racompta, auec vne infinité de larmes comme il 
s'enfuyt. 



Depuis qii« la ga«nro enragée 
Tient noftre oiimiUe affiegee 
Par le dehors, 8c qu'an dedans 
La faim nous laiA grincer les dents, 
La fiUm mentriere de la vie, 
D'vn tas de miferes fuyuie : 
le iure que ie n'ay point en 
Douleur qui m'ait tant abbatu. 
Et qui m'ait femUé plus amere, 
Que pour mon Aine (ma Commère) 
Mon Afne, hélas ! ô ! quel ennuy ! 
le meurs quand te repenfe i luy : 
Bel Aine qui paraduanture 
Fut TU chef d'œuvre de nature. 
Digne qu'on le regrette bien : 
Mais quoy ! la mort n'efpargne rien. 
Il n'y a chofe fi parfaite 
Qui ne foit par elle défaite s 
Auifi fon deftin n'eflolt pas 
Qu'il deut vinre exempt du trépas : 
Il eft mort, flc la Parque noire 
Au fond de Styz l'a men^ boire, 
Styz des morts l'éternel feiour 
Qui n'ell plus paflàUe an retour t 
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le pen le Teiu H le connue 
Quand ie repenfe à ce domnaane. 
Et toufioars depuis en fecret 
Mon cœur en gémit de regret : 
Tonfiours en quelque part que i'aiUej 
En l'efprit me renient la taille. 
Le maintien 8c le poil poly 
De cet animal tant ioly, 
l'ay toufioun en la fouuenance 
Sa façon 8c fa contenance : 
Car il fembloit au regardant 
Vn vray mulet de Prefident, 
Lon que d'vne grauitë douce, 
Conuert de fa petite bouffe 
Qui iufqn'à ba« luy deualloit, 
A Poulangis il s'en alloit 
Parmy les fablona 8c les fanges 
Portant fa maiftrefle à vendanges. 
Sans iamais broncher d'vn feul pas. 
Car Martin fouffert ne l'eut pas, 
Martin qui toufiours par derrière 
Auoit la main fur fa croupière. 

Au furplus vn Aûie bien fait. 
Bien membru, bien gras, bien refet, 
Vn Afhe doux 8c débonnaire, 
Qui n'anoit rien de l'ordinaire. 
Mais qui fentoit auec raifon 
Son Aûie de bonne maifon : 
Vn Afne fans tache 8c fans vice 
Nd pour faire aux Dames feruice, 
Et non point pour eftre fommier 
Comme ces porteurs de fiimier : 
Ces panures baudets de village, 
Lourdauts iàns cœur 8c fans courage, 
Qui iamais ne prennent leur ton 
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Qu'à la mefure d'vn bafton. 
Mefme ï ce qne t'en ay appris, 
U eftoit bourgeois de Paris : 
Tontesfois ie n'ay cognoiflance 
S'il y auoit pris fa nailTance : 
Qnoy que ce foit, certainement 
U y demeura longuement. 
Et fonftint la fureur cinile 
Pendant le fiege de la ville 
Sans iamais en eftre forty. 
Car il^floit du bon party : 
Vrayement il le fit bien paroiftre, 
Quand le pauuret aima mieux eftre 
Pour les Ligueurs en pièces mis. 
Que vif fe rendre aux ennemis : 
Tel, qui de la ligue fe vante. 
Ne voudroit ainfi mettre en vante 
Son corps par pièces eftalë. 
Et veut qu'on l'efiime zélé. 

Or bien, il eft mort fans enuie^ 
La ligue luy coufta la vie : 
Pour le moins il eut ce bonheur 
De mourir dans le lit d'honneur, 
Et de verfer fon fang ï terre 
Parmj les efforts de la guerre. 
Non point de vieillefle accablé, 
Rongneux, galeux, au coin d'vn blé, 
Plus belle fin luy eftoit deue : 
Sa mort fut aifes cher vendue. 
Car au boucher qui l'acheta 
Trente efcus d'or fol il coufta : 
Sa chair par membres defpecee 
Tout foudain en fut difperfeé 
Çà & là, 8c la vendit-on 
Pour veau, peut eftre, ou pour mouton. 

5' 
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De cette fiiçon mignifique, 
En la necefiité publique, 
(O ! rigueur eftrange du Sort) 
Mon Afne, ma Commère, eft mort t 
Mon Aine, qui paraduanture 
Fut vn chef d'œuure de nature. 



Depuis ce malheur aduenu 
Martin malade eft deuenu, 
Tant il portoit vne amour forte 
A cefte pauure befte morte : 
Helas ! qui peut voir fans pitié 
Vn û grand effeA d'amitié ! 
De moy (ie le dis fans reproche) 
Quoy que ne fuft parent fi proche 
Du deffiind; comme eftoit Martin, 
l'ay tant d'ennuy de fon deftin. 
Que depuis quatre nuiâs entières 
le n'ay fçen clorre les paupières : 
Car lors que ie cuide dormir 
le me fens forcé de gémir, 
De foupirer 8c de me plaindre : 
Mille regrets viennent attaindre 
Sans ceflê mon cœur, 8t l'émoy 
Ne déloge point de chez moy : 
Depuis cefte cruelle perte 
Mon ame aux douleurs eft ouuerte : 
Si que, pour n'auoir plus d'ennuy. 
Il faut que ie meure après luy. 



Or comme durant vn fi long (iege que Paris a fi 
lafchement fouiTert & enduré , aduint qu'vn pauure 
homme & fa femme, defquelz pour l'extrême neceflité 
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qu'ils auoient eue, ne leur reftoit plus que la peau 
coUee fur les os, ne pouuant prefque plus refpirer, 
allèrent fuyuans l'ordonnance de MelTieurs les Seize qui 
par vne extérieure apparence de bienfaiâs ayants rauy 
les grains des greniers de plufîeurs bons bourgeois qui 
en auoient fait prouifion en la faifon, c'elt à dire dés 
l'année précédente, pour la commodité de leurs mai- 
fons, dont en fut quelque portion deuifee par les quar- 
tiers, & diilribuee par vn chafcun des Capitaines, tel* 
lement quellement, qui firent moudre U conuertir en 
petites miches, par eux baillées, à raifon de fix blancs 
pour pièce, qui eftoit le pain quotidien feulement de 
ceux qui fouz leur conduite alloient aux gardes des 
portes & fentinelles: Charité qui toutesfois ne dura 
gueres, car ces meflieurs ayant trouué moyen de le 
vendre iufques à fix vingts efcuz le feptier, en cou- 
pèrent bien toll la broche. Ces pauuresgens, pour 
reuenir à ma première propofition, allant deuers ces 
gros diables de meflieurs de la fainâe Vnion, penfans 
qu'en les voyant en (i pauure equippage, incontinent 
feroient efmeuz de pitié U, mifericorde en leur en- 
droiâ, ce qui fut tout au contraire : car fans y auoir 
efgard quelconque, ny pitié, ny pitaflb, chafTerent les 
chiens après les talions de ces pauures gens U mife- 
rables mandians, vulgairement dits pauures honteux : le 
tout par vne trefgrande charité chrétienne & frater- 
nalité Catholique, les confolerent en celle forte par 
leurs fainéles U falutaires propofitions, difanti le» vns 
aux autres comme il s'enfuit : 
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Il fiint chafler cefte vermine 
Qui ae prefcbe que de famine. 
En foy difant mourir de faim : 
Mettons dehon cefte raquailie, 
Qui toufionrs après nous crtaiUe, 
Que fai&ons la paix pour dn pain. 

Voyia meflieurSj les fainéles refolutions de ces grands 
replanteurs prétendus de la foy, qui bien pires que ne 
fut oncques le valet de Marot, méritent eftre au regidre 
de fes propres qualitez, comme 



Sentans la hart de cent pat ï la ronde, 

Au demeurant les meiUeuri fils du monde. 



Or comme dit Pierre de Ronfard, l'honneur des 
Poètes de noftre temps : 



Fortune eft de chafcun la maiftreiTe pniflfante, 
Louable toutesfoit : car après qu'elle a fiûA 
^ Par (a légèreté aux Hommes vn mal hiâi 
Vn bien fuit Ton malheur tant elle eft inconftante. 



Ayant donc cefte variable deeiTe trop longtemps à 
noftre preiudice, tourné le front vers cefte canaille, 
leur prefentant toutes chofés à fouhait bien que trop 
tard, commença à s'en laffer, & au contraire de fes 
faueurs paiTees, leur promit par ces diuins oracles 
d'orefnauant, tous les malheurs du monde. Pourquoy 
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la cuidant forcer, les poures fols fe penfant hauiTer 
& affeurer leur fynagogue, qui par la longueur de nos 
miferes commençoit défia à s'esbranler & tomber peu 
à peu, congnoiifant qui reltoit encores quelques hommes 
de bonne ceruelle U grande confideration qui ne fe 
lairroient pas corrompre ayfement par leurs menées 
& façons de faire, voyre qui au péril de leur vie, 
comme vrays François fe fufîent virillement oppofez au 
vioUement par eux prétendu faire contre tout droit 
diuin & humain, aux loys fondamentales du Royaume 
de France, comme chofe trop preiudidable à TEIlat 
Royal & Couronne d'iceluy, duquel à faux tiltre ils fe 
difoient les conferuateurs & tres-fidelles protedteurs, 
mais Dieu le fçait : ils mirent, pour reuenir à ma pre- 
mière propofition, leurs bourrelles mains fur ceux qui 
par leurs autentiques autoritez p>our vn fimple hola, 
euflent brouillé tous leurs myfteres, qui fans forme de 
procès ny ordre iudiciaire, ains de puiiTance abfolue, 
furent par eux cruellement mis à mort. 

Et bien que vous autres melfieurs les Seize hauiTants 
brauement les cornes quand quelqu'vn vous en regar- 
doit de trauers, penfant ellre au deiTus de vos affaires, 
elliez aiTez prompts à reciter, af!în de vous faire crain- 
dre ce qui s'enfuit, 

Heureax ccluy qui pour deuenir fage 
Du mtl d'autruy fait fon apprentiflage. 

Ce que toll après congneufles à vos defpens, car le» 
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plus huppez de vous autres en payèrent rvfure, c'ell à 
fçauoir que pour trois que vous auiez cruellement occis, 
en furent brauement penduz tt, eflranglez par leurs 
cols, iufques au nombre de quatre des plus réguliers 
de voftre focieté, Ameîine, Anroux, Aymonnot û» Lou' 
chardf puis la chance tournée, au lieu que morguiez 
les autres, fuHes morguez à bon efcient, & faids à 
voftre deuotion les vers qui s'enfuiuent, en forme de 
chanfon affez commune & vfitee. 



Qii« pin* on ne brigae 
Eftre dt la Upie, 
De fainte Vnion : 
Car ne leur defplaife^ 
Puis qu'on pend les Seize 
Il y a de l'oignon. 



Apres ceft accident, ceux qui eftoyent de voftre robbe 
eurent fort à faire, comme en pourroit bien tefmoi- 
gner quelqu'vn d'iceux, qu'vn iour ainfi qu'il s'alloit 
promener hors les portes de la ville, fut rencontré d'vn 
notable bourgeois qui le frota en enfant de bonne 
maifon, puis raportant cela chez foi pour faire bonne 
mine, comme il faid bon batre orgueilleux, & pour 
caufe qu'ils n'ont garde de s'en plaindre : aufli luy ne 
fe plaignoit'il pas des coups qu'il auoit receuz, encores 
qu'il y parut aifez lourdement : mais trop bien que 
celui là qui l'auoit fi gratuitement chaftouillé, n'auoit 
point ioué fes ieux fans parler, pourquoy il difoit faire 
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faire des informations, attendu que par plufieurs 
& diuerfes fois il Taucit appelle voUeur & larron. pu- 
blic, ce que fa femme ne voulut confentir eftre faiâ, 
craignant que la caufe ne fut mal alfedee à fon en* 
droit, attendu que la faifon n'y edoit pas, & qu'ils 
elloient courus comme chiens enragez: pourquoy luy 
confeillant mettre celle opinion hors la telle, le confola 
comme il s'enfuit. 



Mon mary pofait ne veut c]iaill««. 
Si grand voUenr l'eu vow appelle^ 
Bfoy-mefme [ie] cfoy que £uu aifle 
Ne poorries eftre des leleic. 



En quoy ie puis iuger U congnoiftre qu'il elloit marié 
en pigeon, pour ce que la fumelle valloit beaucoup 
mieux que le mafle. 

Ainfi les Seize réduits au petit pied au nombre des 
Apollres, tels qu'anciennement efloient iouez à la fefte 
Dieu, furent vannez à toute refte fc lardonnez par plu- 
fieurs perfonnes, à qui mieux mieux, mefme en faueur 
defquels vn notable perfonnage dreffa ce plaidoyer. 



Les Seixe à doutée on a rednlsj 
Et fi encor* ferais d'adais. 
Pour le bonheur de noftre France, 
Que l'on [enuoyaft] ces derniers 
Ans diables après les premiersj 
Afin d'exterminer l'engence* 
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Icy je lairray donc meRleurs les Seize reprendre 
haleine, & plorer leurs auant coureurs compagnons. 

Comme ces diuîfions eftoient ouuertes tant de part 
que d'autre en la ville, furent vne grande quantité de 
bedail pris hors les portes ainfi que Ton les menoit 
paiftre, par les gamifons de Cheureufe, Sain6i Denis 
& autres voifînes, auec celles qui les gardoient, tant 
chambrières que nourrifes, mefmes des bourgeoifes : 
le tout expofé à la deuotion des ragens. Où i'oferai 
dire qu'vn Cavallier que l'on dit élire de la gamifon 
fufdite de fainâ Denis, euft bien cède affeurance de 
venir donner le coup de piftollet iufques à la barrière 
de la porte, fans qu'aucun luy en fît empefchement, 
ayant le loifir par brauade reciter cède niaiferie. 



Sas fortex panures bidaux. 
Ne fovlfrei cet improperes^ 
îy$inR comme baftards veaux 
NoQt laifler rauir voz mères. 



Voila les occafions que ces manières de gens auoient, 
outre vne infinité de brauades de rire encore à vos 
defpens, U à bonne caufe : car 



Pnis que ne vouliez point de Roy, 
Leurs raifons n'eftoient que tresbonnes -, 
Aufit c'eft là caufe pourquoi 
Us ont efpuifé vox Couronnes. 
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Par vn nombre infini de receptes, de rançons, de 
rachapts, de péages outre l'ordinaire & manière ac- 
couiliimee, ce que maintenant Dieu mercy, pourrez 
facillement congnoidre U reprocher, fi à Taduenir nos 
traiftres proditeurs vouloient remuer mefnage fouz 
quelque prétexte que ce fut : nous penfant mettre à la 
mifericorde des ellrangers comme ils ont fait en ces 
derniers temps, nous ayons à les payer de celle mon- 
noyé tirée du cabinet du fîeur de Brach, qui s'enfuit. 



MUértbles François hé ! que voulez vous £iire ! 
Hé ! ponrquoy voalesvous enynrezde courroux, 
Enfellonnant vos coeurs, vous occiro entre vous. 
Et de yox propret mains vous mefmes vouf deAire ! 

Miferables François hé ! qu'aaes yons afl^ire 
En TOUS remutinant de vous efleuer toui : 
Mais encor qui pis eft hé ! ponrquoy panures fbuz. 
Armez tous i'eftranf er pour vnider yoftre affaire ! 

Las c'eft le plus beau ieu qui luy pourroit venir, 
Sous couleur de vouloir vn party fonttenir, 
De pounoir ehuahir la France defolee. 

Vn ioQet plus plaifant U ne pourroit auoir. 

Que de voir cette guerre entre vous s'efmouuoir, 

Pour pefcher comme on dit, quand la mer eft troublée. 



Relie maintenant à traiâer de la tenue des Efiats de 
la Ligue, conuoquez au dixiefme de Teurier 1595, 
11 6 
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defquels i'ay bien voulu reprefenter le tableau tiré 
au plus près de la vérité, où eft demonflré la difpofî- 
tion des feances, félon fes qualitez, pour fatis-faire à ce 
qui manque au Satyre menippee. 




C&3^C&jXiiXA5iteAXisXiâX&i'(UfcXftJ^^ 



FAMILIERE DESCRIPTION 



DES 



ESTATS DE LA LIGVE. 



A. 



Le tableau ou portrait de rEfpoufee de la Ligue, ou 
Infante d'Efpagne, fize à haute veuë, prefte d'aller 
au mouftier, tt prendre à partie le premier qui fera 
pourueu, confirmé & recongneu par la fainéte Ligue 
pour Roy de France, au defToubs dudit portrait edoit 
efcrit ce qui s'enfuit. 



Pourtant fi le fuit brunette 
Amy n'en prenez efmoy, 
Car antaht aymer fouhaitte 
Qtt'vne plua blanche que moy. 
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B. 



Le MagiUrat coftoyé des deux dames d'honneur de 
ladite future Efpoufe, duquel la propofîtion fut telle 
qui s'enfuit. 

Qui garde la pbce d'autrny 
Sçachant qu'elle eft propre pour Iny, 
N'eft-il pat fol de s'en démettre : 
Chafcun donc garde ce qu'il a. 
Et cluntons rë, my, fa, fol, la, 
Moini vaut eflre valet que maiftre. 

Au récit dequoy fut quelque murmure, ce qui donna 
occafîon à iceluy , comme fuperieur mal recognu, 
entrer en cholere qui fut amoderee à raifon, par ces 
bonnes dames, lefquelles mirent en ieu la confîderation 
fuyuante. 

Maiftre lean mon amy, c'eft bien raifon qu'il faut. 
Sauf vn meilleur aduii, que chafcun foit le maiftre, 
Voflre maintien polli, gros 8c gras fait paroiftre, 
Qu'eft icy, non ailieurt, la Cour du Roy Petaut. 



c. 



Les Seize reduidts au nombre de douze portant 
chafcun les faueurs d'icelle future Efpoufe, telles qui 
s'enfuiuent. Vn bonnet d'efcarlatte griuelee, fourré de 
peaux de connin, qui feruoit de doublure à l'vn de fes 
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vieils cotillons, auquel bonnet eftoit attachée vue des 
plumes du Coq qui chanta à la broche pour leur feruir 
de refueillle-matin : le tout enuoyé d'Efpaigne par 
grande excellence. 



D. 



La noblefle de la Ligue îoinde auec marchandife 
& labeur, le tout à la deuotion de laditte Dame, 
defquels les harangues & propofitions font amplement 
defcriptes au Satyre menippee. 



E. 



Les députez de Lyon, Poytiers, Rouen, Orléans, 
& Rheims en Champaigne, deuifants les vns aux autres 
de la fabrication du prétendu Roy, b ne fçachant par 
quel bout y commencer, prindrent celle refolution 
commune, difans pour toute conclufion ce qui s'enfuit. 

le voy bien que des eftats 
la n'auront bonne nouuelle^ 
Et que vains font nez débats 
Pcifque leur force eft femelle. 



F. 



Vn pauure meneur d'Afne, pour auoir à Timpro- 
uifte en chaflant fon baudet, vfé de quelques parolles 



-™h •• 
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prétendues fcandaleufes, fut emmené deuant meflîeurs 
des Eflats, où edants récitées, fut procédé à fon procez 
criminel, & iceluy exécuté exemplairement, la fentence 
duquel i'ay mife en vers, comme s'enfuit. 

Vn panure aûiier ne penfant pas 
Que fttft TU crime manifefte, 
Dit : Allons gros lean aux eftats, 
Peniiut fidre lutfter ùl befte i 

Alors paiTant le commiflaire 
Des leelez nomme Cuillaudety 
Qui fans s'informer de reifaire, 
L'emmena Iny 8c fon baudet 

• 

En cefte fainAe fynagogue» 
Où ayant le faiâ déclare 
An cbef qui d'apparence rogue. 
S'en monftra eilre cboleré, 

Ponrqitoy Taflemblee condamne 
Qne feroit le pauure »£Biigé, 
Attacbë an cul de fon ACae, 
Battu de verge 8c fufiigé : 

Voyla comment ce pauure diable 
Eut aux eftats fon paiTe-temps : 
LaiiTant fon baudet refponfable, . 

Pour la taxe de fes defpens. 

G. 

Les Seize prefque defefperez, voyant que tout leur 
6lIoit mal à propos, b qu'en ces eflats Ton ne s'auan- 
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çoit point à l'expédition d'vn Roy, mirent robe-bas U 
s'efforcèrent en forger vn à leur pofte qui à la pre- 
mière apparence, pour s'y eftre employez trop chau- 
dement, ioint auin qu'il n'elloit pas de bonne matière, 
fe rompit & diuifa en plufieurs pièces U morceaux, 
en faueur dequoy vn bon perfonnage a fait ce quatrain. 

Lm Seixe à fore* de donUoiu, 
S'efforcèrent forger m Roy, 
Qui en plufieurs pièces fe rompt 
Pour n'eftre pu de bon aUoy. 



H. 



Phelippotin le roupieux, iadis trompette des Ama- 
zones, depuis par cas fortuit ayant perdu la veue, 
vielleur de Ligue, accompagné de Boute-tout-cuire fon 
fufiragant ioueur de cimballes garni de fa . bezafe, 
entretenus aux defpens de la future efpoufe : afin de 
feruir de pafTe-temps, U remplir les paufes & inter- 
milTlons des harangues fie propofîtions faites en icelle 
affemblee. 



L 



Corps de garde gamy de quatre foldats armes à 
l'erpagnoUe, ayant chacun vn ballon à deux bouts, 
deuifans enfemblement de leurs grades à aduenir. 
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Dans la falie où eftoient tenus les eftats, fe voyoient 
plufieurs placards fcandalleux , affigez aux deflroits 
d'icelle, en faueur de Tlnfante , entre lefquels i'ay 
recueiliy ceux qui s'enfuyuent. 

Si vous aD«x aa cul la rage 
Retournée en voftre TÎllage : 
Car les Ligueurs voui ont deceue, 
Vous promettant eflre ponmene : 
Forçant la raifon 8c les Loix 
De la Couronne des François : 
Pourquoy ne croyez en parolles 
Pleines de promefTes friuolles : 
Car quand d'Eftampes les Tablons 
Auriez transformes en doublons, 
Rien n*y feriez l'en inre Dieu : 
Poarqnoy cbercbez quelque antre lieu, 
Retournes à voftre village, 
Si vous aaes aa cul la rage. 

A l'autre eftoit efcrit , 

Faiâes femice i l'eTpensee, 
Portes luy la chaise percée : 
Car KK. vent faire à plein fons 
Vous voyant frire vos affitires : 
Moins ne peut que de contrefitire 
Vos fales opérations* 

Voila ce que i'ay peu recueillir & remarquer en ces 
Eftats, au plus près de la vérité, & vous puis bien 
aiTeurer, que 
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Quand ie foi entre en ce lieu, 
le me feigne au nom de Dieu, 
Voyant cefte grand diablerie : 
Pnii ayant vn peu demeuré, 
Plna refolu, fus afTeurtf 
Que ce n'eftoit que fingerie. 



Durant iceux Eflats les Seize, & leurs adherans, 
proditeurs de leur patrie, voyants que rien ne s*ad- 
uançoit à leur deuotion, ils commencèrent à s'ennuyer, 
penfant auoir défia perdu leur crédit: pourquoy fe 
délibèrent remettre fur le pied, & faire parler d'eux 
à bon efcient, tenant toufiours noz miferes en lon- 
gueur, faire alTemblee au Conuent U monaftere des 
Carmes à Paris, laquelle ne fut pas de grand effet, 
&. feulement pour caufe qu'il falloit neceflairement que 
ceux qui auoient fait le ferment de maintenir celle 
fainâe congrégation de la Seizerie, fuiTent tous appeliez 
auparauant que celuy qui deuoit propofer, ou haran- 
guer, ofa commencer, craignant l'appel des abfens : 
dont auint que quelqu'vn d' iceux efliant malade au lia, 
fçachant bien ce règlement, y enuoya fa femme, tant 
pour l'en excufer , qu'aufli pour y edre receue par 
procuration , comme elle auoit eflé autresfois aux 
Confuls, pbidant pour les lanternes & autres fatrafTe* 
ries communes & vfitees au public, à condition des 
marchandifes receues, & non payées. Bref pour le 
faire court, elle communique fa prétendue authorité à 
ces meRieurs les vnis, qui fans la recongnoillre, en 

6. 
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forme de mefpris, la mirent hors la porte, ce qui luy 
donna fujeft S& occafion de /e mettre en cholere, en 
leur reprochant plufieurs fautes commifes , comme 
aufli c'eil la couflume des femmes de celer ce que ne 
fçauent point : toutes-fois ne voulant point les aban- 
donner fans leur donner aduis, leur propofa ce qui 
s'enfuit. 

MeiKenrs gardez que l'on s'accorde 
Sans vous en demander adnis. 
Car après iun mifericorde, 
roorries bien an bout d'vne corde 
Faire la moue à vos amis. 



Durant donc ces fredaines de melfîeurs de la Ligue, 
quelques notables perfonnages folicitoient au contraire 
vers la perfonne du Koy pour le repos 9l foulagement 
des pauures habitans de Paris, qui le defîroient recon* 
gnoillre en icelle, comme leur Roy légitime & naturel 
feîgneur : U ce pendant qu'ils furent fur ces délibéra- 
tions, le chef de la Ligue fe Tentant mal alîeuré en 
icelle, eufl defia bien voulu auoir ployé bagage t& s'en 
élire retiré , ce qui ne fe pouuoit pas aifement faire, 
fans la libéralité du Roy. Pourquoy ainfî que l'on me 
l'a raconté depuis, il fit tous fes efforts de faire prier 
fa Majefté pour auoir pafle-port U aifeurance de fortir 
hors, où vn bon perfonnage fidel feruiteur du Roy, 
donna à congnoiftre à fa Maiedé que c'eftoit le moyen 
le plus certain pour la reduftion de Paris à fon obeif- 
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fance & feniice, luy propofant ce qui s'enfuit en ces 
vers fidellement recitez. 



SiRI, 

De la belle Paris bien toft vou» iouirec, 
S'il voai plaift confentir que le Renard en forte. 
Et au gré d'vn cbacnn paiiîble y entrerez. 
Louant Dieu qu'aurez mis le pétard à la porte. 



Par la fortie duquel les Seize, &. autre femblabie 
vermine, fe voyant dedituez de fupport, furent con- 
trainéts caller le voile & faifants bonne mine, b 

Crier au Roy mifericorde, 
Pour les «ffirancbir de la corde. 



Venu \e 22. iour de Mars, le Roy entra à Paris en 
toute alTeurance, dont trefgrande en fut la ioye des 
habitans d'icelle ville, comme ayant recouuert leur 
père de famille 6l Roy légitime, & naturel feigneur, 
qui par vne faine preuoyance, donna fi bon ordre & 
règlement aux foldats, qu'en toute la ville ne fut fait 
tort à aucun bourgeois de la valleur de cinq fols, 
chofe à la vérité grandement admirable, U outre par- 
donna aux Seize, qui ne s'attendoyent pas d'en eflre 
quittes à^.fi bon marché. 

Voyla doncq ce que i'auois enuie de reciter (MefHeurs 
de Paris), priant Dieu que par fa grâce b bonté inelli- 
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mable, luy plaife ietter fur vous Ton œil de pitié, affin 
que pour Taduenir vous n'ayez plus enuie, chatouillez 
de quelque nouueauté , retomber à voz frenaifîes 
paflees, mais au contraire tous vnanimement recon- 
gnoiftre, que 



Les Rois, enfani du Ciel, font de Dieu les imagei, 
Inpiter en prend cure 8c les garde d'outrages : 
Il le« falA reuerer, reputant les honneur» 
Eftre à Iny mefme £iitS; qu'on rend à fes Seigneurs. 



Et fi faites autrement, vous ne faudrez iamais à 
encourir l'indignation de la mifericorde de noftre Dieu, 
&. cognoiflre à vos defpens l'vtilité du prouerbe com- 
mun, qui dit, n'eftre pas encor efchappé qui traine 
fon lien. Pour tefmoignage dequoy, ie reciteray ce 
quatrain de Pierre de Ronfard. 



Quand le Dieu éternel fe fent trop irrité, 
Soudain ne deftruit pas ceux qui l'ont mérité, 
Mais en temporxfant punit le démérite. 
Au double de celny qui penfoit eftre quitte. 



A quoy ie feray fin, meflieurs, vous fuppliant enten- 
dre fi bien à rvtilité des chofes deues, que n'en 
puiRîez plus encourir fcandale, vous recommandant fur 
toutes chofes l'obeiiTance de voz fuperieurs, chofe qui 
à la vérité efl la vraye aifeurance de la paix &. tran- 
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quillité publique, pourquoy ie termineray fuyuant ma 
propofîtion première. 



Aymec Dien, le Roy, & luflice, 
Qui font les vrays fléaux du vice. 

Et vnis en Religion, 
Fuyex It rébellion. 



FIN DE l'histoire ABREGEE DES 
SINGERIES DE LA LIGVE. 




LES CHARDONS 



DE LA LIGVE 



pu Sentences des Toètes de noftre temps. 



QVE LES MAVX PASSEZ NOVS DOIVENT 
APPRENDRE A ESTRE SAGES. 



AMADIS lAMIN. 



APPRENEZ tous la crainte, «t de nos maux appris, 
N'ayez plus ny les Rois, ny les Dieux à mefpris : 
lamais la diuine lullice, 
Impuni ne lailTe le vice. 
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QVE LES ROYS SONT ESTABLIS DE DIEV. 

PIERRE DE RONSARD. 

De l'immortel les Roys font les enfans : 
Ils ont par luy leurs lauriers triomphans, 
Ils font par luy reuerez en la terre, 
Ils ont de Dieu le pourtraiél fur le front, 
Dieu les infpire & tout cela qu'ils font 
Vient du grand Dieu qui darde le Tonnerre. 



POVRQVOY LES ROIS PORTENT SCEPTRE. 

Dieu leur a mis dans le poing 
Le fceptre ennemi du vice. 
Afin qu'en paix U iuflice 
Ils ayent des peuples foing ; 
Le temps ne les peut difToudre, 
lamais leur règne ne faut. 
Sinon par Tire d'enhaut. 
Qui peut tout réduire en poudre. 



136 LES CHARDONS DE LA LIGVE. 



AVTRE DE BERNARD DE GIRARD. 

En l'image du Roy font deux fceptres Royaux 
Sceptres qui ne font pas en leurs façons égaux ; 
Car l'vn eft pour le règne & l'autre de iuflice, 
Tous deux pour la vertu U contraires du vice. 



QVE SVR TOVTES CHOSES NOVS DEVONS 
REDOVTER L'IRE DV ROY. 

L'ire d'vn Roy eft grande U redoutable : 
Et fa fureur du tout infuportable. 
Car le pouuoir par lequel il domine, 
Vient droitement de la faueur diuine, 
Et eft vn Roy, toufiours aymé de Dieu, 
Veu qu'il commande icy bas en fon lieu. 



DE L'EXCELLENCE ET DIGNITÉ DE LA IVSTICE, 



REMI BELIEAU. 



La vertu fait afleoir cefte troupe honorée, 

Sur les bancs que tu vois en la chambre dorée, 
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Et fî l'on banniiToit l'honneur auec le gain. 
Ce grand palais voûté ne feroit pas fî plain : 
Mais vuide demourroit, b celle Cour deferte 
Ne fe verroit que d'herbe & de moufle couuerte. 



AVTRE DE PIERRE DE RONSARD. 

Dieu tranfmit la luftice en l'aage d'or ça bas, 
Quand le peuple innocent encor ne viuoit pas 
Comme il fut en péché : cefte fainéle Deefle, 
S'apparoiflbit au peuple, & ne fuyant la prefle, 
Les prefchoit b prioit d'euiter la malice 
Et de garder entr'eux vne fainfte police, 
Fuir procès, débats, querelle, inimitié, 
Et d'aimer charité, paix, concorde & pitié : 
Ce qu'ils gardoient de gré : mais toute chofe patte. 
Et rien ferme ne dure en cefte te re bafle. 
Par iufticé le Roy fur le peuple a puilTance, 
Et le peuple fon ferf luy rend obeifTance : 
Elle nous a monftré, comme il faut adorer 
Le feul Dieu Etemel, comme il faut honorer 
Père, mère, parens, & quelle reuerence 
On doit aux morts, de peur de troubler le filence. 
Dieu qui habite au Ciel, a toufîours en fouci 
Ceux qui ayment iuftice, & qui la font auflfi. 
Et toufîours en honneur floriflent leurs en fans 
Et ne meurent iamais, qu'aflbupis de vieux ans. 

6.. 



I}8 LES CHARDONS 01 LA LIGVE. 



AVTRE. 

Faute de maintenir iuHice edroitement, 
Fait le peuple mutin viure dilTolument, 
Outrageux à commettre iniures b offences, 
Ou eftre fuperflus en eftats & defpences. 



ET ENCORES PAR P. DE BRACH, 

Par la guerre le droit on a tyrannifé, 
Rauiflant les voUeurs des mains de la iudice. 
Si bien que permettant l'impunité du vice. 
L'honneur du magiflrat demeure mefprifé. 

Le larron du pillage ellant authorifé, 
Repille éfrontément fans crainte du fupplice, 
Car audi quel larron craindra qu'on le puniffe, 
Puifque la picoree a Ton nom defguiré. " 

Mais ie vous prie, qui font ceux-là qui tirannifent, 
Qui font ceux qui l'honneur du magiftrat mefprifent, 
Et qui s'eft efleué rompant noftre vnion ? 

C'ell le fuieâ mutin contre fon propre prince, 
Qui baigné dans fon fang, faccage fa prouince^ 
Pour foullenir le faux de quelque opinion. 
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QVALITEZ DE LA SEDITION. 

I. DE LA TAILLE. 

Ha ! pefte de repos, faulfe fedition, 

Tu es caufe à prefent de la confufion, 

Et du cruel mal-heur qui trouble noflre France : 

O Hydre à cent mil* chefs, fille d'outrecuidance 

Et de trop prefumer, qui as légèreté 

Pour nourrice, ou pluilofl opiniaflreté, 

Pour maiftre trop fçauoir, pour efcoUe folie, 

Pour fille affeâion, débat, noife & furie 

Pour ta fuitte ordinaire, 8c pour verge traifon : 

C'ed toy qui noz cerneaux brouille par ta poifon. 

Pleull à Dieu que d'vn coup, n'ayant qu'vn col mefchante, 

le fuife ton Hercul', par Tefpee tranchante. 



FIN DES CHARDONS DE LA LIGVE. 




LETTRE 

DE MONSIEVR DE VILLEROY 

A MONSIEVR DV VAIR 

fur lefubjeS ivn Hure intitulé la Satyre menippee 

M94. 



MONSIEVR, 

QVAND nous gouftons d'vn bon fruifl nous nous 
fouuenons volontiers de l'arbre qui Ta porté. Il 
m'en ell ainQ aduenu lifant nagueres vn certain liure 
nouuellement imprimé intitulé la Satyre Menippee, car 
comme au lieu de m'en offenfer ie me fuis mis à rire, ie 
me fuis foudainement fouuenu de vous recongnoiflant 
deuoir ce fruiéi aux fainéts b fages préceptes de voftre 
confiance fans le fecours defquels i'aduoùe que l'en 
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vfTes vfé aultrement, voyant qu'il n'y a vérité fi claire 
qui ne foit fubieéte d'eftre obfcurcie par enuie & ma- 
lice. Ce que ie vous dis à propos de l'vn des tableaux 
de ce Hure qu'vn valet a defrobé à fon maiflre par le- 
quel on diâ qu'il a entendu me figurer nous reprefen- 
tant vn petit homme de deux couleurs bien eftoffé & 
orné des marques d'vn bon traiftre. lugez s'il vous 
plaift s'il y auoit fubjed de s'altérer & fî ie ne l'ay 
faiél, combien ie fuis obligé à voftre vertu, car vous 
ne pouuez faire l'vn fans l'autre, non que vos enfeigne- 
mens m'ayent rendu infenfible mais appris que les 
gens de bien font plus fubieéts à calomnie que les autres 
& toutesfois que l'onnepeuhles priuer d'honneur. l'efti- 
mois auoir, par mes aAions, du tout effacé cette deuxiefme 
couleur de laquelle ce peintre ou, pour mieux dire, ce 
brouillon me barbouille. Mais à fon compte le mien ell 
faulx, U combien que mon miroiier, qui efl ma conf- 
cience, m'affeure que c'eft vn menteur. Neantmoîns, 
comme fouuent nous nous flattons & trompons nous- 
mefmes au iugement de ce qui nous concerne, ie vous 
prie me fecourir du voftre en cette occafion à la pa- 
reille quand vous m'en eftimerez digne. Si vous me con- 
damnez, ie me tiendray caché iufques à ce que ie fois 
mieux laué, car ie ne veux pas que le iour me voye fi 
bigarré qu'il me dépeint, fi non ie n'emprunteray 
point de temps ni de mafque pour comparoiftre & 
conuaincre fa menfonge, tant i'ay de confiance en 
voftre probité & amityé. Il dit, en aufii bon latin que 
François, que i'ay vendu mon maiftre & mon pays aux 
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Efpagnols. Ce n'ell qu'vne peccadille du temps pour 
ceux qui. font plus afpres à leur proffit qu'à leur deuoir, 
comme à l'aduenture efl ce valet, mais pour les au- 
tres, il eft incompatible et mortel. Monfieur, fi i'ay 
commis ce crime, c'a elle deuant ou feulement de- 
puis ellre de la Ligue. Si deuant, i'aduoùe que ie fuis 
du tout inexcufable U. me condamne le premier, mais 
fi ce malheur ne m'eft imputé qu3 pour auoir fuiuy la 
Ligue depuis auoir elle efloigné du feruice du feu Roy, 
peult eflre fera-il iugé aucunement pardonnable, car 
encores n'i a il péché fi deteflable qui ne puilTe efire 
amendé par pénitence, contrition U fatisfadion, comme 
difent meflieurs nosMaiflres* Toutesfols, fi ie prouue 
quelque fortune que i'aye courue, auoir toufiours vefcu 
les mains nettes, que doit deuenir ce bouffon de ta- 
uerne? Tefpere qu'il fe condamnera luy mefme. Or, 
examinons ce premier poind. le voudrois, pour bien 
m'en acquitter, qu'il euft parlé plus particulièrement, 
car il eft bien difficile de bien refpondre à vne accufa- 
tion ou impofture fi générale qu'eft la fienne. Toutef- 
fois i'y fatisferay le mieux que ie pourray. Il eft 
certain que les hommes n'entreprennent ou font rien 
que ce ne foit à quelque fin qui leur foit ou croyent 
deuoir eftre honnorable ou vtile, car perfonne ne cher- 
che de gayeté de cœur fa honte ny fon dommage. 
Partant, fi i'ay trahi mon maiftre U, mon pays, ie I'ay 
deu entreprendre pour en proffiter en honneurs & en 
commoditez. C'eft aufli ce qu'il entend m'impofer par 
cette gibelllerequadrupplee & cette pluye d'or qu'il faid 
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tomber d'entre le Midy 8t le Couchant, fur ce chap- 
peau double & le manteau à l'Efpagnolle qu'il faiâ 
porter à ce petit homme blanc & rouge, inuention cer- 
tes très facecieufe & digne de l'auteur. Laquelle auflU il 
reprefente fi naïfuement que vous diriez que l'eau luy 
en vient à la bouche. De forte que ie ne fcay pas en- 
cores fi ie doibs croire fi Tenuie ou paflion qui le tranf- 
porte me regarde plus que l'efcarcelle. Car quel qu'il 
foit, ie fcay ne l'auoir iamais ôffenfé, ains peut eftre 
aydé à le meftre où il eft. Et, fi la vie que ie demeine 
de prefent, eft ce me femble hors d'enuie, le temps 
nous efclaircira du refte. Mais fi ie veriffie qu'au lieu 
d'vne gibeflîere bien dorée, ie n'ay rapporté de tous 
mes trauaux & longs feruices, ni de toutes ces fuppo- 
fées trahifons qu'vn fac plein de debtes, fans toutesfois 
auoir efté fubied à ma bouche ny aux autres appétits 
U defpenfes qui appauuriffent les hommes, fera ce 
alTes pour conuaincre l'impofture & l'auteur. Si vous le 
iugez ainfi, i'auray toft gagné ma caufe car il ne fault 
que faire feuilleter les regiftres des notaires de Paris ou 
appeller mes créanciers qui y demeurent. Si l'on trouue 
que i'aye plus acquis que mes debtes ne montent ou 
que ie n'aye vendu, ie pafTe condamnation. Cette 
preuue eft facile, prompte & certaine, car les partyes 
& les pièces font fur les lieux. Toutesfois, fi elle ne 
fufBft, l'offre encore de rendre compte de tout le bien 
que i'ay & veriffier d'où il eft venu. Ce calomniateur 
ofera il fe foufmettre à pareil examen pour ce qui le 
concerne. Toutesfois, i'ay ferui deux Rois, l'vn apre^ 
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Taultre, plus de vingt cinq ans en charge alTez quef- 
tueufe, les deux plus grands & plus libéraux princes 
du monde, lefquels de leur grâce ne me reilufoient 
jamais rien &, (i ont enrichi tant d'aultres, qu'il fem- 
bleroit que cette pauureté qui m'en efl demeurée, me 
deueroit bien pluftofl ellre U iuftement reprochée pour 
marque de defloyauté que ces doublons d'Efpagne 
que ie n'ay point. Sy l'on ne trouue meilleur vfant du 
(lille du temps, d'attribuer à fottife, comme on faiâ 
auiourd'huy les avions de ceux qui ont plus de foing 
du publicq que de leurs afTaires car, en fin, i'ay très 
mal faiâ les miennes, combien que i'aye peult eftre 
plus veillé & trauaillé pour feruirle public 8e. moins ioué 
ou tauerné que ce cenfeur & Tes compagnons (car l'on 
did que pluQeurs ont mis la main à ce bel œuvre), ma 
porte audî ne fut onoques fermée, friponnant ou non 
ni mon affîftance déniée, aux gens de bien, U tel me 
gronde maintenant qui l'a peult eftre efprouué à fon 
aduantage plus d'vne fois dotit il deueroit pâlir ou 
noircir de honte, plus que ie ne doibs eftre dépit de 
fon ingrate malice. Monfieur, i'eftois demeuré fi endeb> 
té, que fi le Roy me receuant à fon feruice, ne m'euft 
recouru de fa libéralité, ie n'aurois quafi maintenant 
de quoy viure, encores que Dieu m'ait faift naiftre 
d'vne maifon en laquelle il y auoit du bien, mais vous 
fauez que ie fuis encore de fa grâce enfant de famille. 
C'eft donc la bonté de Sa Maiefté qu'il fault accufer 
d'auoir enrichy mon efcarcelle, & non l'or de Midy. 
C'eft à nion aduis au(fi ce qui a emeu contre moy le 
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pinceau enuîeux de ce detradeur. Car telles gens mef- 
prifent volontiers ces miferables tel que ie fufTe de- 
meuré fans la faueur de fa Maiefté. Si vous prenez 
garde auIH aux traiâs hardis de fon outrecuidance, vous 
verrez comme il feche & creue de defpit de la bonté 
de fa Maieilé, dont il s'efforce de la degoufter, tant fa 
palfion le tranfporte ne confiderant, aueugle qu'il eft, 
qu'vne ame genereufe ne peult eftre cruelle ny vindica- 
tiue. Mais, fi ie n'ay efté traiflre pour m'enrichir, il fault 
qu'il fuppofe que ie l'aye efté pour m'aggrandir. Quoy, 
le Roy d'Efpagne m'a peult eftre honnoré de quelque 
Encommiendé. Si ainfi eft, que n'en a il marqué mon 
manteau, ou bien de quelque charge de guerre digne 
de l'efpee qu'il me faiél porter fans efperons encores 
qu'il nemefoitgueresaduenu de charger l'vne fans les 
aultres, comme celuyqui a toufiours faiA profelïïon de 
fe mieux ayder de ceux cy que de celle la. Car pour 
employer mon efcrlptoire, ce Roy la ne m'en pou- 
uoit donner vne plus honnorable fit prollltable qu'eftoit 
celle que i'ay exercée fi long temps. Luy manquant ces 
preuues particulières, il fault donc qu'il entende que 
i'ay voulu, comme bien fin 8e. aduifé, acquérir par 
trahifon la faueur & proteAion dudiél Roy, exprès pour 
mieux mériter celle des maiftres que i'ay feruy, me 
rendre plus necelTaire auprès d'eulx b par ce moyen 
m'aggrandir. O braue artifice, digne certes de quelque 
rufé pédant, mais non à mon aduis de ces lourdauts 
courtifans, nourris & elleuez au cabinet U aux aiiaire 
de nos Roys. Si l'ambition m'a tant commandé, pour 
Il 7 



146 LETTRE DE VILLEROY A DV VAIR. 

quoy ne l'ay ie mieux contentée que ie n'ay faiâ, car 
chacun fçait que i'en ay eu le moyen, mais tant s'en fault 
que cette pafTlon m'aye tranfporté que i'ofe dire (ans 
prefumption que iamais feruiteur n'a eu tant de part, 
ny fi long temps, auprès de fes maifb*es, qui ait eflé 
en fa fortune pour luy U pour les fîens fî retenu tt 
modéré que i'ay eflé. Non qu'ils ne m'ayent (a\€t plus 
d'honneur que ie ne mérite, mais ie me fuis contenté 
de leurs bonnes grâces. Et des ollices 8e. bénéfices qui 
ont vaqué U m'ont eflé donnez par la mort ou refigna- 
t!on de mes parens, le feu Roy donna bien à mon fils 
la furuiuance du gouuernement de Lyon, qui efloit vne 
charge trop pefante pour fes efpaules. Mais fa Maiefté 
le fifl exprez pour luy faire efpoufer la fille de feu 
monfieur de Mandelot & en ce faifant rompre le ma- 
riage d'icelle auec le marquis de Villars, fils aifné de 
Madame de Mayenne, qui efloit bien aduancé, comme 
ie puis bien verifEer par lettres efcriptes de la propre 
main de fa Maieflé & par le tefmoignage de Monfieur de 
Bellieure qui s'en entremifl comme feruiteur du Roy, 
U mon amy. Cela fe fifl entre la première paix de la 
Ligue U celle des Barricades. Et fault croire que le 
Roy ne fe fufl ferui de moy ni de mon fils pour rompre 
cette alliance, s'il fe fufl defRé de moy; ou que ie m'en 
fufle bien excufé (i i'euffes craint de defplaire aux aultres 
& voulu les fauorifer & feruir au preiudice de fa Maieflé. 
A ton veu aulli que ie me fois aduancé en quelque 
grade ou charge par deffus mes compagnons d'office. 
Ils obtindrent la furuiuance de leurs Eflats deuant moy 
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U auec mon aflfiflance. Dauantage fa Maieflé a elle 
efté en peyne d'achepter ou payer de fes deniers vn 
gouuemement ou quelque aultre charge pour m'ao- 
commoder ou les miens, ainfi qu'elle a faiél aflez fou- 
uent pour d'aultres qui ne Tauoient feruie fî long temps 
que moy. le me fuis contenté de participer doucement 
à fes liberalitez que i'ay certes efprouuees encor trop 
largement, mais ie puis prouuer aulfî les auoir quafi 
toutes mifes à la feruir. Au moyen de quoy, fi i'ay peu 
m'enrichir U aggrandir & les miens en feruant fidèle- 
ment fans emprunter aultre bourfe ny faueur que celle 
de nos Rois, comme plufieurs aultres ont faid qui 
n'ont eu tant de crédit ny ferui mieux que moy. £t 
toutesfois ie ne I'ay faiâ. Quelle raifon a maintenant ce 
malheureux, de me reprocher que i'ay trahi mes 
maiflres & mon pays pour le faire. Comment? que 
i'eulTe choify ce chemin plain de honte et de péril pour 
moy & pour les miens, au lieu de l'aultre qui m'efloit 
fî honnorable, feur U vtile pour demeurer necelHteux 8c 
fans charge U grades comme ie fuis. Luy ay ie donné 
occafion ny à aucun de me tenir pour fi mal aduifé 
que cela. Si ainfi efi, que ne m'a ilcoiifé du chappeau 
de Sibilot, au lieu de me faire porter cette gibecière 
par laquelle il veult faire croire que i'abonde d'or U 
d'argent, comme en vérité il faid de malice. Tant de 
gens U de toutes fortes de qualitez, ont eu aifaire à moy 
voire en ont tiré feruice & plaifir quand i'eftois en 
charge. S'en eft il trouué quelqu'vn qui ait dift m'auoir 
corrompu ou que ie l'aye tenté ou voulu desbaucher de 
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fon deuoir pour en proffiter ou me féconder & aflSiler 
en ces trahifons & entreprifes contre nos Rois, ny feule- 
ment m'auoir faiâprefent d'autre chofe que d'vn chien 
ou vn cheual. Si quelqu'vn euft eu cette barre fur moy, 
croyez vous qu'il fuft à le déceler. A il pas eilë vn 
temps que l'on recompenfoit ceux qui mieux mefdi- 
foient de moy. Mes propres parens & amis plus obli- 
gez, ont mefme edé contraints pour fe conferuer de 
me ietter la pierre comme les aultres. le ne recufe per- 
fonne, non plus ceulx qui ont elle ou font encores de 
la Ligue que les aultres qui n'en furent oncques, 
pourueu qu'ils ne parlent à l'adueu d'aultruy, ni par 
ouïr dire, comme ie m'afleure que faiâ ce cenfeur. 
Ha s'il m'eftoit honnefte de nommer U appeler à mon 
ayde tous ceux qui m'ont offert des prefens pour fer- 
uice receu de moy ou pour leurs af&ires lefquels i'ay 
refiufez, i'en nommerois plus d'vne bonne douzaine & 
des plus huppez du Royaume, voire des Provinces en- 
tières et, des meilleures villes, mais ja à Dieu ne plaife, 
que ie deffende ma caufe au preiudtce d'aultruy. 

Or i'ay iufques icy refpondu en gênerai à Taccufa- 
tion générale de ce calomniateur. Examinons mainte- 
nant les pièces particulières dont il fe peuit preualoir. 
L'on diâ qu'il y en a trois, la première e(l fondée fur 
la depofition de Salcede, la deuxiefme fur mon efloi- 
gnement de la Cour & la dernière fur ma retraite au 
party de la Ligue. le diray que ie ne vis iamais Salcede 
qu'vne fois qui fut lors qu'eftant pourfuiuy du Parle- 
ment de Rouen pour fes forfaiéts, il me vint demander 
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vne lettre du Roy, addreflante à feu Monfîeur de Car- 
rouges, pour faire furfeoir ladiâe pourfuitte que fa 
Maieilé m'auoit commandée, à la requefle de mon- 
fîeur le duc de Lorraine, qui eftoit lors à Paris, fur 
ce que lediâ Salfede offiroit de fe iuftiffier en ladide 
ville, laquelle le luy lefiufay, parce qu'il me parla trop 
indignement du diâ fîeur de Carrouges, de quoy i'ad- 
uertis fa Maiefté, qui m'ordonna derechef de l'expédier 
prelTé dudiéfc duc, mais lediâ Salcede fe garda bien de 
la venir quérir b. encore mieux de fe reprefenter à 
iudice. Car deux îours après il efuanouit, ayant à mon 
aduis defcouuert que lediâ fîeur de Carrouges enuoyoit 
fon procez au Roy. le vous iure ne Tauoir veu depuis 
comme ie n'auois iamais faiâ auparauant. Mais cette 
deffenfe gill en preuue il efî vray b. dauantage qu'elle 
ne feroit à faire fî le feu Roy m'euil voulu croire. Car ie 
l'en fuppliay 8t prelTay importunement quand l'on fift 
ce procez à ce miferable auquel ie fis infîance très 
grande d'eftre reprefenté & confronté affin de mieux 
auerer ce qui me concemoit. Mais d'autant qu'à fon 
arriuée il auoit dénié tout ce qu'il auoit dit, fa Maieflé 
ne le voulut pas, difant que i'eflois afîez iuflifîé U def- 
chargé puis qu'il s'eftoit dediâ. Sur cela fon procez 
luy fut faiâ b parfait. Les iuges qui y furent employez 
ne diront poinâ que ie les aye foUicitez pour leur re- 
commander mon innocence. l'ay ouy dire au feu Roy, 
qu'il varia à la queftion la deuxiefme ou troifîefme fois 
qu'il fut tiré (car il la luy veit donner) où il difoit l'a- 
uoir veu tant foufirir U pour cela changer fî fouuent de 
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langage qu'il n'adioufteroit iamais foy à depofitîon ex- 
torquée par tels tourmans, mais (i en cefte variation du- 
did Salcede il deuoit eftre referué pour eftre confronté 
à d'autres ou exécuté comme il fut, il n'appartient 
d'en parler. Ce qui s'en fift aufli ne vint pas de moy 
ny de ma pourfuitte. L'on a diâ encore qu'au fupplice 
il parla U figna quelque chofe qui fut recueilly par 
Tanchou. l'aurois plus d'efgard à cela qu'au demeu- 
rant, car il eftoit à la mort où Ton doibt recongnoillre 
U confeifer la venté auec Ton Créateur, ou iamais. le 
n'ay iamais fceu au vray ce (fu'il auoit diâ, aufli l'ay ie 
mefprifé alTeuré de mon innocence. Toutesfois i'ay 
ouy dire à quelques vns qu'il m'auoit feul defchargé, 
à d'aultres qu'il m'auoit laiïTé feul chargé. L'vn eft 
croyable U l'autre incroyable voire impoflible, car 
vne fi grande confpiration fe pouuoit bien faire fans 
moy. Mais ie ne la pouuois pas feul entreprendre, 
ny exécuter b me femble foubs correéHon qu'il n'y a 
que redire- à cela. Si cette depofition contient aultre 
chofe ou non, ie vous dis de rechef que ie ne le fcay 
pas b fi ie le fcauois i'y refpondrois, mais voicy que 
l'on adioufle. L'on diâ qu*vne grande partye de ceux 
que lediél Salcede chargea, fe font depuis rebellez con- 
tre le feu Roy & que i'ay moymefme fuiuy la Ligue 
depuis la mort de feu monfieur de Guife &, partant ce 
que lediél Salcede a diâ de moy doibt eflre véritable 
comme il s'ell trouué des aultres. Monfieur, ie nie cette 
confequence. Lediâ Salcede fut exécuté au mois d'oc« 
tobre 1582, U la première guerre de la Ligue corn- 
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mença en feburier k, mars 1585. Durant cet interualie 
de temps, ie feruis le Roy très fideilement. Il fe feruit 
aufli de moy plus confidemment que deuant. le diray 
dauantage que (i fa Maiefté euft entretenu les gens de 
guerre de cheual U de pied qu'elle auoit aduifé d'or- 
donner & eftablir en certaines prouinces au commence- 
ment de l'an 1584, ainfî qu'elle fid très foigneufement 
iufques au mois d'aoull de ladid année que ie tombay 
malade, de façon que ie ne peus continuer à y feruir 
comme i'auois faiâ deuant, ladiâe Ligue ny aultres 
n'euifent ofé ny peu s'efleuer. Tel ordre aufll auoit elle 
drelfé exprez pour cet eileâ U pour donner main forte 
à la iuftice. Mais comme ie fus abfent, il fut bien toll 
négligé, mefmes blafmé d'aulcuns qui firent employer 
ailleurs les deniers affeâez au payement desdiâs gens 
de guerre, comme peuuent tefmoigner les officiers qui 
en auoient la charge, lefquels feruent encore auiour- 
d'hui le Roy. Or li i'euiTes eu intelligence auec ces 
remueurs de mefnage, ie n'eufTe confeillé ny maintenu 
lediâ ordre U puis dire que ceux qui furent caufe de 
le rompre les feruirent très à propos, l'eflois comme 
vous fcauez employé des plus auant aux afifoires pu- 
bliques, le m'apperceus aufli des premiers de ces 
mouuemens principalement depuis le trefpas de feu 
M" frère du Roy, que la perte de ce Prince commença 
à enfler les efperances des vns & l'audace des autres à 
caufe que fa Maiefté eftoit fans enfans, ce qui aduança 
la tempefte qui efclatta bien toft après fur ce miferable 
pays. Et comme ceux qui le vouloient troubler pour 
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faire leurs affaires, ne le pouuoient vtilement faire qu'en 
s'aydant du prétexte de la religion & du bien publioq, 
fi les gens de bien euifeiit elle creus & fi le feu Roy eull 
efté feruy Ton euft donné tel ordre k l'vn U k l'autre, 
que cette ouuerture leur eull manqué laquelle les a de> 
puis faiô fuiure, car c'elloit le plus feur moyen de ren- 
uerfer leurs defieins auec les forces fufdiâes que fa 
Maiefté auoit difpofees par les prouinces pour fortiffier 
la iudice U diray que c'eftoit le but U la volonté du feu 
Roy. l'en parle de fdence, mais ce Prince eftoit fi bon 
tt facile à demouuoir, que rarement il executoit ce qu'il 
auoit refolu de ntaniere que les confeils que l'on luy 
donnoit U fes refolutions pour bonnes qu'elles fuiTent, 
fouuent luy apportoient plus de mal que de bien. A 
quoy i'adioufteray que ce malheur procedoit quelques- 
fois de la faulte de fes feruiteurs autant que de la 
tienne. L'on tient que les bons maiftres font les bons 
feruiteurs: toutesfois il me femble y auoir en cela de la 
fatalité conune à aultres chofes de ce monde. Car fou- 
uent nous auons veu des princes tresbons &> prudens 
mal feruis, foit que leur bonté ait furpaifé leur pru- 
dence, ou qu'ils l'ayent dilfimulé pour euiter pis. Le 
feu Roy auoit tresbien commencé à reftablir la iufiice, 
&. k foulager le peuple &> croy fermement que fans la 
guerre de la Ligue il euft encore mieux acheué. Nous 
approchions aulfi du terme dedans lequel ceulx de la 
Religion prétendue refformee deuoient rendre les villes 
de feureté qui leur auoient elle accordées par le dernier 
traiâé de paix faiét auec euix & craignoient ceux qui 
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vouloient remuer qu'ils y ratisfilTent, & par ce moyen 
que le prétexte de s'efleuer U former leur party, vint à 
leur manquer, ne plus ne moings que celuy du bien pu- 
blic par Tordre fufdift. Partant, ils ne furent marris 
quand ils fceurent que la garde defdides villes leur 
auoit efté prolongée ny d'vne certaine aifemblée qui 
fut faiâe à Montauban, non plus que du voyage en 
Guyenne de Monfieur d'Efpemon, & de celuy du fieur 
de Segur en Alemagne. Toutesfois ie puis refpondre 
que tout ce qui a efté publié de celuy dudiét fieur 
d'Efpemon pour defcrier fa Maiefté, a elle artificieufe- 
ment controuué. le fuis afleuré aufli que l'intention 
d'icelle pour le regard de ladide prolongation eftoit 
très bonne. Toutesfois comme i'estois lors malade & 
abfent, ie n'en puis parler de fcience comme de l'au- 
tre. Mais i'appellerois volontiers à tefmoing Monfieur 
du Plelfis Momay lequel prid la peyne de me venir vi- 
fiter fur cette occàfion des propos que ie luy en tins, 
comme ie ferois feu Monfieur deGrattins, s'il viuoitde ce 
que ie luy efcriuis fur ce fubieâ après la mort de feu 
Mgr frère du Roy, luy donnant aduis du chemiii qu il 
me fembloit ^ue le Roy, que nous appelions lors de 
Nauarre, auoit à tenir pour coupper l'herbe foubs le 
pied aux faâions qui fe preparoient, à quoy s'employa 
auin en mefme temps mondiâ fieur de Bellieure. Ce 
que nous fifmes par commandement du feu Roy, mais 
non fans donner iaioufie à d'aucuns qui n'approuuoient 
nos cpnfeils, lefquels (pour reuenir à mon compte) ie 
me fuiTe bien gardé de donner tek fi i'eulTes efté engagé 
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en la confpiration dudift Salcede. Car c'eftoit le vray 
moyen de la renuerfer & confondre entièrement les au- 
theurs d'icelle, mais les iugements de Dieu font ineuita- 
blés. Ce prince edoit tresbien aduerty de toutes cho- 
fes, il recongnoiflbit le malheur qui luy elloit préparé 
non feulement par aduertiflemens qui luy en eftoient 
donnez, mats aulli par des fignes fi euidens qu'il n'en 
doubtoit quafi point. Il nous faifoit leçon tous les iours 
des moyens d'y remédier dont il eftoit mieux inftruiâ & 
auoit encore meilleure volonté d'vfer que nul aultre & 
toutesfois il n'en fift rien. le pourrois cotter plufîeurs 
particularitez à ce propos dont ie m'abftiendray, car ie 
doibs ce filence à mon deuoir. Tant y a que i'eftois en 
ma maifon très mal de la fîebure qui m'auoit défia tenu 
abfent de la Cour près de huit mois, quand la guerre 
de la Ligue commença auec l'aduantage U réputation 
que chacun fcait. Au lieu de m'y ioindre comme par 
raifon ie deuois faire fi i'eufle elle de la partye, i'ac- 
courus foudain aux pieds de fa Maiefté, tout malade & 
débile que i'eftois. De [^quelle affeâion te fidélité ie la 
feruis^ c'eft chofe qui m'eft facile à pfouuer par ef- 
cript b par bons tefmoings, dedans ' b dehors le 
royaume. En quoy ie n'interpelleray pas feulement ceux 
qui remirent. lors fa Maiefté très fidellement, mais aulli 
les aultres qui prirent les armes auec Monfieur de 
Guife aufquels il ne cela rien de fes conceptions &. 
intelligences, qui ont depuis feruy le feu Roy ainfi qu'ils 
font encore de prefent fa Maiefté. Ceux cy peuuent 
dire quel eftat lediâ Duc (aifoît de moy lors, U ceux la 
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auec quel courage & foin ie me bandoi$ auprès de fa 
diète Maiefté contre luy b fes delTeins. Toutesfois à 
caufe que la paix fe fift bien toft après & que ie fus 
trouuer la Roine mère du Roy, fur la fin b conclufîon 
d'icelie aucuns ont voulu baftir fur cela vne nouuelle 
conieéture de mon intelligence auec lediâ Duc. Mais ie 
diray qu'ils ont edé très mal informez de la vérité. Car 
ie puis prouuer par lettre efcripte de la propre main 
de fa Maieilé, que ce ne fiifl pas pour ce traiâé la 
qu'elle m'enuoya & dauantage qu'elle me fill faire ce 
voyage à regret & contre mon confeil. l'en pourrois 
quafi dire autant de la négociation de la paix des bar- 
ricades où fa Maiellé me voulut employer deuant 
Moniieur Miron, fon premier médecin. Car ie m'en 
excufay. Mais depuis fa Maiefté voyant que ledid 
Miron n'auoit rien aduancé en deux ou trois voyages 
qu'il auoit faiâ, elle m'en chargea b ie l'entrepris 
exprez pour effayer de la tirer en vne forte ou aultre 
de l'incertitude en laquelle elle s'entretenoit b flattoit 
entre la guerre b l'efperance de la paix qui ruinoit fa 
réputation b fes affaires, d'autant que cependant elle 
ne fe preparoit ny donnoit ordre à rien. Mais ie puis 
faire veoir par efcripts fîgnez b recongneus de la pro- 
pre main de fa Maieflé, auoir eflé (i bon mefnager de 
fes volontéz b commandemens en cette négociation, 
que l'en ay rapporté de reile. Tant s'en fault que i'aye 
en icelle accordé de moy mefme b fans charge la ville 
d'Orléans comme aucuns ont ofé dire (mais feulement 
après mon bannilTement de la cour que chacun me 



156 LETTRE DE VILLEROY A DV VAIR. 



couroit (Vis ainfî que font ces madins de cuifîne k ceux 
que l'on en chalTe), car deuant ils ne TeûiTent entre- 
pris comme à mon aduis ils fe garderont bien de 
faire encore maintenant. Tay en main aufli de quoy les 
faire rougir b fy Dieu nous a donné vn prince qui ne 
me condemnera fans m'ouîr. le fus aulfî fi religieux en 
cette négociation que ie la rendis la plus publicque qu'il 
me full pofllble. Ce que ie traiâois à Paris auprès de la 
Royne mère du Roy elloit délibéré &. refolu en la pre- 
fence de plufîeurs perfonnages de qualité du confeil de 
fa Maiellé ordonnez près d'elle pour Tafllfter, dauan- 
tage i'y fis appeller Meilleurs les Prefidens de la cour 
dont ie fus parler à Monfieur le premier Prefîdent 
afin d'en efire fortiffié. Quand ie retoumois deuers 
le Roy après luy auoir dift fonunairement à part ce 
que i'auois negotié à Paris, i'en rendois compte de 
rechef k fa Maiellé en prefence des Princes officiers d« 
la couronne U aultres feigneurs de fon confeil qui 
elloient auprès d'elle, où elle me declaroit èc ordonnoit 
fa volonté, laquelle edoit recueillie & mife per efcript 
fur le lieu par Monfieur BruUart, qui me la bailloit 
après fîgnee de la main de fa Maiefté & contrefignee de 
la fienne. En fin, tout fut traidé par efcript de part & 
d'aultre, tant à Paris qu'à Rouen, en la forme fufdiâe, 
excepté ce qui concemoit les aduantages particuliers 
que le Roy voulut faire audid duc U à ceux qui l'ap- 
prochoient, dont elle me declaroit à part fon intention 
pour n'apporter ialoufie aux fiens, mais elle ne laifibit 
de me bailler cecy par efcript comme le refte figné de 
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fa main b'approuué de quelques mots efcripts de 
mefine, ainfî que ie feray veoir quand il fera befoing. 
Sur tout I^n a blafmé de cette négociation le pouuoir 
qui fut donné audiâ duc de Guife. Par tant ie veux 
vous dire plus particulièrement comment ce fatâ a 
palTë, car il me femble qu'il importe à la caufe. 

Quand le feu Roy me depefcha la première fois pour 
ce traiâé, il elloit à Vemon. Ce fut le iour de la 
Pentecofte, ie venois de la communion & fa Maiellé y 
alloit. Lediâ fieur Miron elloit arriué le matin, qui ne 
luy auoit apporté contentement. Sa Maiefté me manda 
& commanda en fa prefence de prendre cette corn- 
million & me fift efcrire fur le champ fa volonté & mon 
inftruâion, laquelle elle diâa elle mefme, prefent touf- 
iours lediâ Miron et fur ce qu'il luy difoit auoir appris 
élire neceflaire de faire pour aduancer les affaires & 
mefmes faire parler monfieur de Guife plus clairement 
qu'il n'auoit faiâ, car l'on n'en auoit pu tirer encores que 
des paroles générales b incertaines, dont fa Maiellé 
eftoit très mal fatisfaide. Par ce premier mémoire, ainfi 
dreffé & approuué de fa Maiefté elle me donna pou- 
uoir d'offrir & accorder en fon nom audiâ duc la 
charge de lieutenant gênerai reprefentant fa perfonne 
par tous les royaume b pays de fon obeylTance. le 
partis à l'heure meline & arriuay le lendemain à Paris, 
mais ie m'aduifay de n'eflailer d'abordée ma marchan- 
dife te me contentay de recongnoiftre le cours du 
marché dont bien me prift, car ietrouuay que la Royne- 
mere du Roy auoit efcript à fa Maieflé par le fieur de 
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la Roche, qu'elle auoit defcouuert par le moyen de 
monfieur de Schomberg, que s'il plaifoit à fa Maiellé 
adioufter à l'eflat de grand maiftre de France qu'auoit 
lediô duc vn pouuoir fur les armées en ce royaume, 
il fe contenteroit êl feroit la paix, qui fut caufe de 
me faire tenir encore plus ferré, de forte que lediét 
duc ny autre ne fceurent rien de la <:harge que fa 
Maieflé m' auoit donnée. Ce que ie n'eufles ainii laiiTé 
paiTer fi i'euifes eu tant d'enuie d'agrandir lediét duc U 
faire fes affaires aux defpens de mon maiftre. Car 
pouuois ie pas luy dire ouuertement ou luy faire 
fcauoir foubs main ce fecret affin d'en faire fon proffit 
ainfi quil pouuoit faire faciliement. Car le Roy auoit fi 
grande enuie d'edeindre le feu qui auoit efté trop légè- 
rement & mollement allumé, qu'il ne refiufoit rien au- 
diét duc de ce qu'il opiniaftroit. Et pour le regaitl des 
aultres lettres de pouuoir qu'il obtint, elles me furent 
commandées par fa Maiefté U par moy dreifees, mais 
elle les veift & corrigea plus d'vne fois deuant que de 
les arrefter U figner. Monfieur le chancelier y mift aufli 
le feau b puis dire qu'elles furent fi efcourtees & re- 
tranchées qu'elles ne luy donnoient gueres plus d'auc- 
torité qu'A vn marefchal de France. Il ell vrai que telle 
autorité entre fes mains eftoit très dangereufe pour le 
Roy U pour le royaume. Les chofes eflans en l'eflat 
qu'elles efioient, car vous fcauez que chacun eftoit mal 
content de la conduite &. adminifiration des affaires pu- 
bliques dont lediâ duc fcauoit trop bien faire fon pro- 
fit, comme defdiâs traiâez que l'on congnoifibit eftre 
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faiâs par fa Maiefté par necellité au grand preiudice 
de fa réputation dedans b dehors le royaume & non 
moindre regret de fes bons feruiteurs qui congnoiiToient 
que ce chancre mangeroit à la fin le fceptre & la 
couronne de fa Maieilé fy elle n'y remedioit, de quoy 
elle eftoit très bien aduertye, tout autre pouuoit il con- 
duire cette négociation pour obeyr k fa Maiefté plus 
candidement U fidèlement que cela. Difpofons nous à 
fouhait des cœurs U des volontez de nos Rois. S'il y a 
eu de la faulte ou du malheur en doibs ie eflre feul 
coulpable & repris, puifque tant de perfonnes y ont 
participé U, que ie n'ay faiâ que porter & exécuter les 
commandements de fa Maieilé à laquelle ce fut moy 
aufli qui fis premièrement parler ce lieutenant du 
preuoil Hardy, dont faiô mention ce fatyre, par lequel 
elle fut plainement informée des monopoles d'aucuns 
des habitans de Paris auec lediâ duc & ceux de fa 
maifon quelques iours deuant le retour de Guyenne de 
monfieur de Mayenne, dont ie fus confulter auec lediâ 
fieur premier Prefident, la Roine mère du Roy, eftant 
lors en Poiétou. Et vous diray que fî fa Maieilé euft creu 
qu'en arreilant lediél duc U faifant lors empoigner ^ 
chailier les faâieux de iadide ville elle euil abattu ou 
fort aifoibly la faftion, elle l'euil exécuté fpecialement 
quand elle fceut que monfieur d'Âumale auoit pris 
Dourlens, mais elle auoit trop mal pourueu à fes af- 
faires pour commencer ce ieu, en l'abfence de ladiâe 
dame & de fes principaulx feruiteurs qui tous quafi 
eiloient aufli abfens, ellant iediâ duc de Guife armé 
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comme i\ edoit, U peult edre defîreux que fa Maieilé 
Attaquad IVefcarmouche pour auoir fubieél de l'acheuer, 
car il n'eiloit fans martel du voyage de ladiéte dame 
laquelle traiétoit auec le Roy de Nauarre qui efloit lors ' 
en Poiâou U de la prife de la citadelle de Valence. le 
veis fa Maieilé en cette confultation, enquoy fi elle fut 
trop retenue U trop confideree, fâchez que ce ne fut 
pas faulte de volonté ny de courage de fa part ny de 
ceux qui raffîlloient, mais feulement de moyen de 
mieux faire. Ce n'eft pas tout auIU que d'entre- 
prendre (encore que Ton puifle remettre & donner 
quelque chofe à la fortune en vne îufle caufe comme 
vollre Hure nous remontre par fon grand difcours), il 
fault élire préparé & muni de moyens comme de refo- 
lution, fî non tels qu'il conuient, pour du tout aiTeurer 
fon entreprife au moins tels qu'il y ait apparence d'y 
plus profiter que perdre. Faire aultrement, c'eft pluftoft 
élire téméraire que courageux, imprudent que bien 
aduifé, defefperé que bien confeillé. Ce font coups 
audi plus propres te communs à vn vfurpateur qu'à vn 
prince ellably de longue main duquel l'auâorité ell plus 
facile à esbranler qu'à renuerfer, lefquels en tout cas 
doiuent procéder plulloll du propre mouuement d'vn 
maillre que d'vn feruiteur lequel fe doibt contenter de 
luy mettre le doigt fur la playe, luy dire en homme de 
bien fon aduis du remède U après exécuter fidèlement 
fes commandemens, encores n'euitera il pas que l'on ne 
mefure fes confeils plulloll aux euenemens qu'aux rai- 
fons fur lefquels ils ont elle premièrement donnez & 
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approuuez. Souuenons nous combien le feu Roy cuidoit 
auoir bien drefle fa partye aux barricades de Paris & 
depuis aux Ellats de Blois. Il croyoit auoir fi bien pour- 
ueu à l'vne U à l'aultre exécution, qu'elles eftoient fans 
péril. Il m'appella à la refolution de la première li 
n'edois plus auprès de luy k la dernière. Mais c'eftoit 
quafî felonnie que d'apporter des difficultez U confîde- 
rations en celle là, tant on l'auoit aifeuré qu'il n'en 
pouuoit mefaduenir, mais il vcit & efprouua le lande- 
main à fon dommage & au nofb^ qu'il s'efloit mefconté 
U ceux qui l'auoient confeillé. Dont ie fcay qu'il fe re- 
pentill déliant quafi qu'elle fut commencée. L'on diét 
audi qu'il en fill de mefme de l'aultre quelque temps 
après l'auoir exécutée, ce qui ne fuft aduenu à mon 
aduis s'il n'euft entrepris k demy comme il BU l'vn & 
l'aultre faift ou fi on ne luy euft reprefenté à demy les 
accidens qui en pouuoient fucceder, car il s'y fuft 
mieux préparé èc refolé où il ne s'y fuft embarqué fi 
auant. Mais c'eft la coufiume quafi de tous les courti- 
fans que de flatter leurs Maieftés en leurs defirs & appé- 
tits, autant quelquesfois par ignorance ou pour s'en pre- 
ualoir que par imprudence ou indifcretion, n'ayant 
efgard à leur naturel dont il arriue de tresgrands in- 
conuenients. Car comme le bon médecin doit confi- 
derer auec la maladie, la complexion de celuy qui a 
befoing de luy deuant que d'ordonner [du remède, [il 
fault auflî qu'vn feruiteur appelle pour confeiller fon 
maiftre, non feulement prenne garde que fes confeils 
foient iuftes, mais qu'il en foit capable, aultrement il 
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fera difficile qu'ils opèrent heureufement. C'ell à mon 
aduis auHi la plus feure & vtile fcience qu'vn courtifan 
puiiTe acquérir pour bien feruir fon Prince que de bien 
cognoi(U« Ton humeur U fon courage pour s'y accom- 
moder, non comme flatteur, mais comme prudent, 
affin que fes confeils U feruices foient plus vtiles à la 
fin qu'aggreables du commencement. 

Or Monfîeur, reprenant mon propos, ie diray donc 
que fi pour obeyr au feu Roy ie me fuis meflé de cette 
Paix auec les aultres qui y ont elle employez qui eftoient 
d'autre e(lo£fe que moy, ores qu'il en foit mal aduenu 
à fa Maieflé & à fes miniflres, l'on ne doit pourtant in- 
férer de là que i'aye trahy mon maidre U vendu mon 
pays aux Efpagnols. Si tel argument eftoit receuable, 
l'on me pourroit par mefme rai fon iullement accufer 
de pareil crime enuers les Ânglois pour auoir traiâé la 
paix de Bergerac b les articles de Flex auec ceulx de 
la Religion prétendue reformée, ez années 1 5 77 & 1 5 80. 
Car l'en fus le principal négociateur foubs l'auétorité 
de feu Mgr frère du Roy & de feu Mgr le duc de Mont- 
penfier, grand-pere de cettuy cy voire plus abfolu 
qu'aucun aultre, comme fçait le Roy auec ceubc qui 
l'affiftoient lors. Peult eftre aufly que ce mefdifant 
referue ce fubiefl à vn aultre temps qu'il eftime qui fera 
plus propre à le mettre en befongne, comme font or- 
dinairement ces fortes de bouffons qui fe defguifent «t 
transforment félon le cours d'iceluy, plus addonnez à 
leur proffit que ne font les charlatans qu'il nous repre* 
fente au commencement de fon liure. Voila ma ref- 
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ponfe à fon premier argument. PalTons aux deux aultres 
lefquels il peult fonder comme j'ay diA fur mon ban- 
niflement de la Cour U ma retraite à la Ligue, difant 
que le feu Roy ne fe fuft lafTé de moy ny chafTé au fort 
de fes affaires & lors qu'il vouloit fe défaire des chefs 
de la Ligue, s'il n'euft recogneu en moy quelque tare 
ou infidélité, veu la générale congnoiffance que i'auois de 
fes affaires dedans & dehors le royaume U dauantage 
que ie ne me fufTe retiré à Paris après fa rébellion fi 
i'eulTes eu le cœur net. Ces raifons iointes enfemble 
font certainement très apparentes & fortes. le refponds 
à la première que ie veux croire comme les aultres que fa 
Maieflé ne m'euil donné congé comme elle fifl fi elle 
n'eufl eu de moy quelque deffiance & mauuaife opinion 
foit qu'elle creufl que i'eflois affeâionné ou trop indul- 
gent à fes ennemis que ie n'euffe approuué le confeil 
qu'elle auoit pris contre eulx ou pouuoir mieux conduire 
fes affaires quand ie ne m'en mefierois plus. Car ce 
Prince eftoit trop bon & équitable pour à mon aduis 
me traiéter ainfi qu'il fiil fans croire en auoir occafion 
après l' auoir feruy fi longuement & confidemment que 
i'auois faiét. Toutesfois il fault que ie die qu'il me 
femble qu'il eufl faid beaucoup mieux pour fon feruice 
U pour la iuflice de me faire rendre compte de mes 
aâions deuant que de me licentier pour me punir U 
faire feruir d'exemple aux aultres, trouuant que ie 
i'euiTe mérité au lieu de me laifTer, comme il fifl tous ceubc 
qui eurent le billet comme moy, iouir de mes commo- 
ditez fans me dire autre chofe ne faire diflinélion des 
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bons & des mefchans. Car ce chemin n'eft pas comme 
vous fcauez ordinaire en la iuflice ny celuy qu'vn prince 
doibt tenir pour eftre bien feruy. Celuy qui dilTImule ou 
chaftie à demy vne infidélité, mérite U efl fubieét 
d'eftre vne aultre fois trahy tout à fait. C'eft trop ou 
trop peu punir vn feruiteur que de le traiter ainfî. 
C'ell bien vn affront, fi affront l'on peult receuoir de fon 
Roy et Souuerain Seigneur, mais non vne condemnation 
légitime, laquelle doibt edre précédée d'vne conuiélion 
comme ie pris la hardiesse de remonftrer à fa Maiefté 
après auoir receu fon commandement. Or, comme ie 
ne fus feul licentié, cette rai fon ne peult agir contre 
moy feul ny ellre fufHfante pour marquer de la def- 
loyauté non plus que les aultres qui elloient auffî neeef- 
faires k fa Maiellé que moy U le feruoient aufl! très, 
dignement. Mais l'on adioute que i'ay depuis elle de la 
Ligue, ce que n'ont elle les aultres. C'ell icy Taâe qui 
autorife mes malueillants U qui donne auec raifon plus 
de crédit à leurs mefdifances comme le champ auquel 
véritablement ils trouuent plus à moi/Tonner contre ma 
réputation. Car encores que mes adions flc feruices 
depuis l'exécution de Salcede iufques à ce que ie fois 
entré en ladiéte Ligue m'ayent deubt purger de cette 
accufation, neantmoins i'excufe aucunement ceulx qui 
n'y ont eu efgard & m'ont iugé coulpable me voyant en 
ce party. Car certainement i'aduoûe que ie deuoîs plus 
que nul aultre fuir ce gouffre comme ie protelle deuant 
Dieu b les hommes que i'euifes faiâ fî i'eulTes cogneu 
pouuoir fauuer ma vie fans faire ce fault. Qu'ainfî ne 
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foit après la mort de Monfieur de Guife voyant les re- 
muemens qui fe préparaient, i'efcriuis à Moniteur de 
Rembouillet & à Monfîeur de ReuoI de me faire ce bien 
que de fcauoir. du feu Roy fi les miens & moy pouuoient 
le feruir de quelque chofe afin de m'en aduertir d'au- 
tant que fa Maiellé ne nous auoit encore honnoré d'au- 
cun commandement, aînfî qu'elle auoit faiâ quafî tous 
ceulx qui auoient en ce Royaume femblable charge que 
mon père auoit au Vexin le françois & moy à Corbeil, 
rafTeurant que nous y obéirions fidèlement & que fi fa 
Maieflé nous en eflimoit indignes, il lui pleuft au moins 
nous donner vne fauuegarde pour demeurer feurement 
en nos maifons & à moy vn pafTeporl pour fortir du 
royaume. Mais mon malheur fut tel que l'attendis près 
de trois mois leur refponfe fans la receuoir, durant le- 
quel temps il aduint que mon fils qui elloit à Lion defef- 
peré de fa fortune, voyant que le feu Roy auoit donné 
à vn aultre le gouuernement de tadiéte ville après la 
mort de Monfîeur de Mandelot, duquel il auoit efpoufé 
la fille fur TafTeurance d'iceluy comme ieune & trefmal 
confeillé fe ioignit à la rébellion des habitans de ladide 
ville dont ie fceus que fa Maiefté n' elloit pas fi indignée 
contre luy que contre moy, croyant que ie luy euifes 
faiét faire cette folie, 8t combien que i'en fuffes du tout 
innocent, comme ie puis prouuer, toutesfois il eft cer- 
tain que ie fus fi eftourdy & intimidé de ce coup que 
ne fâchant plus à qui recourir, ie me retiray à l'heure 
mefme en ladite ville de Paris, où quatre iours après 
ie receus par le moyen dudifl fieur de Reuol le fufdiâ 
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paiTeport de fa Maiefté pour fortir du royaume. Excu- 
fant le retardement d'iceluy par TabCence de la cour 
de monQeur de Rembouillet, b fur ce qu'il n'en auoit 
ofé parier feul à fa Maiellé, mais i'eftois deia engagé. 
Toutesfois ie me retiray incontinent en ma maifon des 
champs b quelques mois après fis fupplier fa Maieflé 
de me remettre cette faulte b me reprendre en fa 
proteâion, luy faifant remonflrer qu'elle auoit peu con- 
gnoiilre par le traidement que M. de Nemours auoit 
faiét à mon fils, lequel il auoit chaiTé de Lion, qu'il 
s'eftoit laiifé enuelopper en la defobeifTance defdiâs 
habitans plufloft par. légèreté & imprudence que par 
defîein, mais cette grâce me fut reifufee tout à plat 
encore que le Roy qui eft de prefent eufl pris la peyne 
d'en parler à fa Maieflé, à la recommandation de feu 
monfieur de Chaflillon, au bon naturel duquel ie deuois 
comme ie fais à fa mémoire ce bon office. Les biens 
de noflre maifon b tous mes eflats b offices auoient 
aufli efté donnez b expédiez, b eftois menacé d'y laif- 
fer bien tofl la vie b l'honneur. Voila l'efcueil de mon 
dernier naufrage contre lequel ie me perdis tout à faiâ 
auec les miens quinze iours feulement ou trois fep- 
maines deuant la mort du feu Roy, que ie me fauuay 
À Paris auprès de monfieur de Mayenne, abandonnant 
le refle à la fortune. 

Monfieur voflre mefme liure nous aduertifl certes 
très iuflement que les interefls particuliers ne peuuent 
excufer ceux qui adhèrent aux aulteurs de la calamité 
publicque; toutesfois après comme expérimenté il nous 
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pofe des cas qu'il eftîme clignes de quelque confidera- 
tion & excufe, entre lefquels fi celuy que ie vous re* 
prefente icy m'auoir forcé de franchir, ce fault mérite 
d'eftre compris, ie vous en remets le iugement & vous 
fupplie m'en mander voilre aduis, car c'efl de prefent 
le recours que ie defîre & demande de voilre vertu U 
amitié. Pour le moins fuis ie aiTeuré que vous le trou- 
uerez à fon commencement, au milieu & à la fin moins 
accompagné d'ambition & auarice que d'infirmité de 
nature, laquelle nous oblige d'auoir foin de noftre eftre 
U de la conferuation de nos pères & enfans fur toutes 
chofes. Les lois auffi ne punilTent û feuerement les 
faultes que nous conunettons en noftre corps deflen- 
dant, ou oombattans pour le falut ou pour la vie des 
noftres que les aultres. £t comme mon pere & mon fils 
eftoient plongés dedans l'abifme de ma miferable for- 
tune, quand ie n'euiTes efté tranfporté du péril de moy 
mefme, encores m'euft il efté honteux de les aban- 
donner en celuy qu'ils couroient pour ma confideration. 
C'eft donc là la pierre qui m'a faid culbuter. Car ie ne 
me fuis iamais paré du bouclier de la Religion comme 
d'aultres, non par faulte de zèle & de pieté dont ie 
ne veux céder à perfonne, mais pour ce que ie fcauois 
que le feu Roy n'aHeâionnoit pas plus la conferuation 
de fa vie que celle de noftre religion, de quoy ie luy 
auois veu rendre de fi notables preuues que i'eufles 
efté trop mefchant d'en doubter & de me ioindre à la 
Ligue pour cette confideration laquelle encores ne m'y 
a retenu depuis fa mort. Encore que ce prétexte fçiq» 
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blaft auoir plus de luftre que deuant à caufe de la 
Religion de laquelle le Roy fouloit faire profelHon, car 
i'ay des le commencement trop bien recongneu le but 
des Efpagnols & des aulteurs de ces remuemens pour 
m'y lailTer abufer. Vous fcauez aulfi que ie Tay def- 
couuert U publié de bouche & par efcript des pre- 
miers & lors que c*e(loit crime ou péril d'en parler, 
ie le dis au cardinal Caetan quand il vint en France U 
que la conuoitife defdids Efpagnols auroit bien plufloft 
ruiné la Religion que leurs forces n'auroient conquis le 
royaume, chacun l'a fceu, les gens de bien m'en ont 
loué & les aultres, iufques à certains prédicateurs, 
m'en ont defcrié publicquement. 

Or, venons maintenant à compte : eft il vray fem- 
blable, monfieur, (i du temps du feu Roy que rien ne 
me manquait, l'euiTes mandié la faueur U. les doublons 
du Roy d'Efpagne au péril de ma vie & de mon honneur, 
que ie les euifes ainfi mefprifez me trouuant engagé 
en leur party & auoir faulte de tout, qu'il n'eftoit pas 
feulement loifible mais iugé quafi de tous honnefte de 
s'en preualoir, leurs bourfes U leurs armes & deiTeins, 
n'eftans encore déferiez comme ils ont depuis efté. 
Le Roy U fes feruiteurs ont peu defcouurir auIH par 
plufieurs U. diuerfes depefches des miniftres du Pape 
& dudiâ Roy d'Efpagne qui ont efté prifes, s'ils fe 
fioient en moy & en quel predicament ils me tenoient. 
Qui a plus confeillé, recherché U pourfuiuy la Paix que 
moy? Si ie ne I'ay fai€t heureufement, s'enfuit il que 
ie l'aye faiâ malicieufement comme l'on m'a reproché? 
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l'y ay contribué en homme de bien tout ce qui a efté 
en ma puilTance, depuis le premier iour iufques ati 
dernier, deuant & depuis la conuerfîon de fa Maiefté, 
fans auoir iamais varié ny changé de deffein & confeil, 
quoy que l'on ait diâ de moy de part & d'aultre & 
me foit aduenu. Et combien que ma pourfuitte n'ait 
produiâ le fruiâ que les gens de bien defiroient, (i 
efl ce qu'elle n'a elté fi inutile au feruice du Roy & 
du publicq qu'elle mente d'eftre blaûnee comme elle 
eft. Car par le moyen d'icelle le mafque a efté leué 
& a t on recongneu ceux qui ne voulotent point la paix 
te leur deflein, ce qui n'a de peu feruy à fa Maiefté 
ny au Royaume. Tant y a que ie me lliis à la fin r^ 
folu de faire en particulier, auec les miens, ce que ie 
confeillois & pourfuiuois, que le publicq fift enfemble 
afiin de gagner par mon exemple ce que par mes 
raifons ie n'auois peu faire. Car i'ay efté des premiers 
de la Ligue à recognoiftre le Roy après fa oonuerfion, 
U à confeiller à tous mes amis d'en faire autant, eftant 
defefperé de la paix publicque. Quoy pouuois ie faire 
mieux pour expier la faute que i'auois faiâe en mon 
corps deffendant, me iuftiffier de la depofition de Sal- 
cede & de toutes mes intentions pafl*ees. le pourrois 
encore icy vous reprefenter plus particulièrement les 
tours & retours que i'ay faiâs en la pourfuitte de ladiâe 
paix, les confeils que i'ay donnez de bouche ou par 
efcript, les iniures que i'ay aualees & les pertes que i'y 
ay faiâes pour mieux vous efclairdr de la fincerité 
de laquelle i'y ay procédé U que s'il y a eu de la trom- 
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•perie ie n'y ay eu part ains regret & doixunage ; mais 
<ce difcours ferûit trop long ; il mérite d'ellre efcrit è 
part&efpiere, auec l'aide de Dieu, vous le faire veoir 
quelque iour. Donc, monfieur, puifque du temps du 
feu Roy, dernier decedé & du feu Roy Charles fon 
frère, que i'ay feruis l'vn après l'aultre auec quelque 
crédit U faueur, l'ambition & l'auarice ne m'ont aucu- 
nement commandé, que perfonne en la Ligue ne s'eft 
oppofé aux defleins des Efpagnols fî ouuertement que 
mpy, n'a plus confeillé ny recherché plus franchement 
la paix du royaume que i'ay faiâ depuis le commence- 
ment iufques à la fin, que i'ay efté des premiers à re- 
congnoiftre le Roy U luy promettre & iurer fidélité après 
fa conuerfion, que ie n'enuie encore de prefent aucune 
charge publicque, ny les biens d'aultruy, me contentant 
de viure en ma maifon foubs la protedion & obeifTance 
de fa Maiefté, preft d'e]qpofer la vie & les biens qui me 
reftent, comme font les miens è l'exécution de fes.com- 
mandemens, comme fon très fidèle fubieâ, quel droiâ 
ont ces enuieuz de me defpeindre & defcrier tel qu'ils 
font. le ne fcay s'ils euffent couru ma fortune, s'ils 
euffent eu le courage ny l'entendement d'en fortir plus 
nettement que i'ay faiâ par la grâce de Dieu & de 
fa Maiefté, laquelle m'a faiâ l'honneur de m'alTeurer 
d'en auoir contentement U, qui plus eft, me le faire 
paroiftre par les effeâs de fa libéralité comme de fa 
clémence. Que n'imittent ils au moins fa prudence 
s'ils ne peuuent imiter fa bonté. Quoy veulent ils en 
controUant les aâîons de fa Maiefté eftre eftimez d'vn 
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chacun aufli maladuifez que malicieux. Ils cuident en 
boulTonnant 9t mefdifant ellre tenus pour galands hom- 
mes & afFeéUonnez au feruice du Roy. Mais ils ne con- 
iiderent pas, aueuglez de paffion, qu'en ofTençant des 
particuliers, ils peuuent nuire grandement au feruice de 
faMaiellé & au publicq. Car quel courage donnent ils de 
pofer les armes & recognoiftre le Roy à ceux qui ne 
l'ont encore faift de leur faire veoir par ce liure qui fe 
vend publicquement au Palais, où Ton dift qu'il a efté 
forgé, les aultres qui leur ont tracé ce chemin feruîr 
maintenant de iouet à tels bouffons e(be tenus U chan- 
tez pour bons traiftres fans auoir efgard à leurs ferui- 
ces & mérites, eulx, dis ie, qui n'ont quitté le party que 
pour s'acquitter de leur debuoir enuers le Roy & leur 
pays. Certes il eft tout befoîng que la vertu fie le bon- 
heur de fa Maiefté fupplée à leur imprudence pour ran- 
ger à la raifon ceux qui relient & croy qu'ils font du 
nombre, qui n'ed que trop grand, de ceulx qui crai- 
gnent pour leurs maléfices l'entière reftauration du 
royaume & le parfaiâ eftabliffement de fa Maiefté. Qu'il 
ne foit ainfî voyons nous pas qu'ils tafchent par tous 
moyens U artifices è defmouuoir fa Maiefté d'y plus 
employer fa bonté, blafmant trop indifcrettement les 
confeillers de la paix publicque fie de la douceur qui font 
auprès de fa Maiefté dont ils l'admoneftent de fe garder 
affîn qu'il ne luy en aduicnne comme au feu Roy qu'ils 
ont feruy. Pouuoient ils parler plus clairement pour fe 
faire cognoiftre auec leur ambition fie mauuais courage, 
Quoy la prudence fie bonté de fa Maiefté luy ont elles 
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fi peu valu depuis fix moix, qu'elle fe doîue ainfi repen* 
tir d'en auoir vfé & fur cela préférer le confeil de telles 
gens à celuy de tant de perfonnages d'honneur qui 
l'ont aflTifté U dont elle s'eft fi bien trouuée. La ville de 
Laon luy coude elle û peu & à fon royaume, que fa 
Maieilé doiue auoir regret au marché qu'elle a faiâdes 
aultres. O imprudente malice, encore ne fe conten- 
tent ils pas d'offencer ceux qui ont abandonné la Ligue, 
ny d'effaroucher les aultres qui en font. Ils en veulent 
encores à quelques vns qui feruent fa Maieilé peult 
eftre plus fidèlement qu'eulx, comme s'ils auoient mal 
au cœur de veoir le Roy preil à fortir d'affaire. Et pour 
ce vouloient de bonne heure lui préparer befogne nou- 
uelle, pour pouuoir continuer à pefcher en eau trouble 
& exercer leurs pallions fe donnans fort peu de peyne 
du péril que court la perfonne de fa Maiefté & de tant 
de princes, feigneurs & gentils hommes qui l'alfîftent 
en fes armes, non plus que de la ruine du peuple U 
des defordres que nourrit la guerre, pourueu qu'ils 
viuent a leur aife fans participer à tels dangers, ny 
contribuer aux frais de la guerre. Sy ie fcauois leurs 
noms comme par leur liure ie recongnois leur malice, 
ie parlerois plus clairement U. drefferois vn tableau de 
leur vie, qui feroit plus véritable & peult eflre aulfi 
plaifant que celuy par lequel ils m'ont voulu figurer 9t 
calomnier, encore que ie fois mal duiâ à cette lutte 
pour auoir toute ma vie faiâ prouifion d'honneur te 
non de mots de gueule dont leur ouurage eft farcy. 
Monfieur, fi dauanture vous les congnoiiTez, ie vous prie 
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par charité <& en recongnoîfTance de ce qu'ils parlent 
de vous auec honneur, encore que ce ne toit qu'à demy, 
leur faire fcauoir & remonftrer non le tort qu'ils me 
font, car c'eft trop peu de chofe, mais celuy que par 
leur indifcretion ils font au feruice du Roy U au pu- 
blicq, en offenfant & attaquant tant de fortes de per- 
fonnes qu'ils font, car combien que ce royaume ait par 
la grâce de Dieu U par la vertu & le bon heur de fa 
Maiefté, repris aucunement fes efprits, fi e(t il encore 
fî débile U atténué qu'il a tout befoing de repos U d'vn 
bon régime pour recouurer fa première fanté. Ne 
voyons nous pas que fes veines font encore pleines 
de fang infeét U corrompu. Or qu'il eft necelTaire 
rafraifchir U tempérer les partyes nobles d'îceliiy pluf- 
toft que de les altérer & aigrir comme ils s'eftudient de 
faire. Si du temps du feu Roy, au lieu d'employer le 
cautère, le feu fie la violence, les eeclefîafliques les pre- 
miers, après eulx les officiers de la iuftice & des fi- 
nances, Ce fuflTent bien refformez, nos maulx n'eulTent 
pas fi auant ni tant duré qu'ils ont faiâ. Au moins 
foyons fages par expérience & à nos defpens fi nous ne 
l'auons peu ou pouuons efire par raifon fit prudence, 
car certainement rien n'a tant engendré ny excité les 
faétions qui ont troublé llftat ny tant entretenu 9t 
nourry nos diuifions que le peu de foing que l'on a eu 
de cette reformation, ayans tous mieux aymé hazarder 
nos Rois 8b nos royaumes, pour iouir de nos plaifirs fit 
commoditez auflU licentieufement que de couftume que 
de nous en relafcher 9t defdire dvn feu! poiné^ U com- 
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bien que chafcun en ait elle chaftié à ton. tour, voire 
que le ciel & la terre nous menacent encore dVne 
nouuelle tempefte, où font ceulx qui mettent la main 
è fe radouber en s'amendant or reiTormant comme 
ils deueroient pour s'en garantir. le dis que les 
Prélats tt officiers qui manquent à ce deuoir, méritent 
vrayment le nom de proditeurs de leur pays car, quant 
Dieu auroit faiâ la grâce à fa Maiellé que de luy don- 
ner vne entière viâoire fur tous fes ennemis, fi fera il 
difficile qu'il en iouiffe pleinement, que Ton n'ait pour- 
ueu à la religion & aux abus trop communs qui régnent 
en Tadminillration de la iuftice & des. deniers publioqs. 
Ces aduertiffements font conununs & congneus de tous; 
mais l'exécution en eft encore plus preignante U necef- 
faire & toutesfois plus meprifée. Si tout ainfi que fa Ma- 
ieOé trauaille fansceffe 4k fans efpargne auec fa nobleCTe 
au. recouurement U. reftabiiiTement de fon autorité 
royale, les autres commencoient auffi, ne pouuant 
mieux faire, à difpofer & préparer en leurs charges les 
moyens d'affsrmir & d'aifeurer fes vidtoires par vne 
générale reconciliation U reunion de tous les fubieâs 
auec la règle de iullice en toutes chofes en feniant 
d'exemple d'equanimité, bonté & prudence à vn cha- 
cun, ils employeroient le temps plus honorablement 
& vtilement qu'aucuns ne font à fe partialifer |t 
exercer leurs paffions fi publicquement & honteu- 
fement qu'ils font au grand fcandaie d'vn chacun 
u aux defpens du feruice du Roy de la vie & per- 
fonne duquel ils feroient par effeâ paroiftre auoir plus 
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de foing & de crainte qu'ils ne publient par leurs 
efcripts. Car c'eft le vray moyen de deftruire la Ligue 
tout à faiâ & tirer fa Marefté des ordinaires dangers de 
la guerre en laquelle iltemble qu'il la veuillent perpé- 
tuer, le prie Dieu, monfieur, qu'il vous conferue en 
parfaiâe fanté. Efcript le premier iour d'aouft 1 594- 

Voflre très affectionné feruiteur & amy, 

DE NEVFVILLE. 
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RESPONSE 



DE MONSIEVR DV VAIR 



MONSIiVR, 

Vovs me faiâes beaucoup d'honneur de defchar- 
ger vos plainâes en mon fein & plus encore de 
me rendre arbitre de vos aâions palTees. Pour le pre- 
mier ie vous diray que i'ay fenty voilre mal deuant 
vous U ma voix vous a ferui à en faire la première 
plainte fi iufte certes que ie n'ay trouué perfonne qui 
ne Tait reçeue auec regret de vous veoir fi indignement 
traiâé. Ceux mêmes de qui i'auois quelque foubçon de 
fcauoir qui eftoient les autheurs de cet efcript, le con- 
feflbient ainfi & alieguoient pour toute excufe qu'il auoit 
elle imprimé à Tours U auant la reduâion de Paris 
auquel temps on penfoit tout eftre licite contre ceux 
qu'on tenoit pour ennemis. En fin ie les voyois tous 
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d'accord qu'il falloit fupprimer cela & fur ma feule re- 
montrance, il y fut mis ordre. l'eulTe fort defiré que 
cela euft efté tellement exécuté que vous n'en euffiez 
point eu la veue & pour moy ie n'euiTes iamais elle 
d'aduis de vous le faire veoir, puifque tout ce qu'on y 
pouuoit apporter de remède fe pouuoit faire fans vous 
& que la veue ne vous pouuoit apporter qu'vne tresiufte 
indignation, qui auoit pour fon plus grand effeâ vn 
defpit & courroux contre perfonnes que vous ne con- 
gnoilTez point ou qui en tout cas font indignes de voftre 
colère. Or, monfieur, puifque vous m'auez choify pour 
m'ouurir voilre coeur tvr ce fubieâ & que ie doibs par 
l'obligation de l'amityé dont il vous plaid de m'hono- 
rer, participer au refTentiment que vous éuez de cette 
iniurieufe atteinte, ayant tafché d'y apporter le remède 
en ce que le mal en eftoit hors de vous, le doibs ce 
me femble, elTayer auffî de le faire en ce qui en de- 
meure en vous. Ce n'eft pas alTez de chalTer la mouche 
de delibs la main de l'enfant, A l'on ne tire puis après 
l'efguillon qu'elle y a laiflë, qui enfle la chair & enue- 
nime la peau. Car bien que vous ayez de longue main 
donné loy à vos pafldons, fi vous veois ie par cette let- 
tre beaucoup efmeu U animé & lors l'entre en confîde- 
ration en moy mefme qui en peult eftre la caufe, qu'vn 
hotkune de bien ne doiue efbre fort fenfible en fon 
honneur ie l'aduolie, qu'il ne doiue purger les calom- 
nies dont on le veult tacher, ie l'approuue. Mais qu'il 
doiue indifleremment s'offencer des iniures qui font iet- 
tées en public fans autheur contre luy mefmes,de celles 

8. 



178 RESPONSE DE MONSIEVR DV VAIR. 



qui font générales & par forme de bouffonnerie, c'eft 
de quoy ie fuis en double qu'elles ne foient fort blaf- 
mables, que le public n'aye grand intered de les repri- 
mer, que le magiflrat ne s'y doiue oppofer, c'efl chofe 
trop claire, mais que pour nous, il nous faille emou- 
uoir de tels fubieâs, ie ne le puis comprendre. Quoy 
donc, il fera en la puilTance de tous les bouffons & plai- 
fants du monde de vous apparier à eulx, vous faire def- 
cendre au pair auec eulx k. vous contraindre de les 
receuoir pour partye & entrer en deffenfe contre euU. 
Voyez combien vous vous olTenferiez en vous penfant 
defiendre. Car il efl fans double que depuis que vous 
venez à demander raifon d*vn homme vous vous efga- 
lez aucunement à luy, &. condituez celui qui vous ef- 
coute» par delTus vous & celuy dont vous vous plaignez., 
le veois entre nous parmy la pemitieufe licence qui y 
règne, d'appeler les hommes en duel, qu'il y a quelque 
exception. L'on diâ il n'eft pas gentilhomme, ie fuis 
d'aultre qualité que luy. L'on demandoit à Alexandre le 
grand pour quoy, veu qu'il elloit fi defireux de gloire 
il n'alloit combattre aux ieux Olimpiques, faiâes y, ce 
difoit il, trouuer d'aultres Alexandres & i'iray. Il eft 
fans double que nous ne nous deuons commettre pour 
quelque fubieâ que ce foit qu'auec ceux dont la con- 
tention nous peult eùre honorable & la viâoire gio- 
rieufe , & quant aux aultres qui font ou incongneus, ou 
bien bas au defToubs de nous, il n'y a point de ven- 
geance fi feante & fi affeuree que le mefpris, toutes 
ces intures ne nous offenfant qu'en ce que nous les re- 
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cognoifTons, fi nous les négligeons elles ne nous tou- 
chent point. Mais, monfieur, fi i'ofois auffi librement 
parler à vous comme ie penfe & que le refpeâ que ie 
vous doibs ne retiraft point la hardiefle que me donne 
Tamityé dont vous me fauorifez, ie vous dirois que vous 
eftes bien délicat de reflifer la condition conunune de 
tous ceulx qui ont elle fîgnalez pour auoir grande part 
au gouuernement des affaires publiques. Quant à moy, 
ie n'en ay encore iamais remarqué vn qui fe foit peu 
exempter de l'enuie U de la calomnie qui font conti- 
nuellement attachées aux aduenues des grands manie- 
mens d'affaires pour abbayer ceulx qui y entrent le. 
defchirer leur réputation. C'eft chofe indiuifible que le 
gouuernement & la calomnie, & n'y a tiltre d'honneur, 
ny puilTance fi illullre qui en exempte les hommes. l«s 
Rois y font les plus fubieâs &- pour ce, efl vn ancien 
prouérbe que c'efi chofe royale que bien faire te mal 
outr. Quoy donc, ce qui s'obferue en tout temps n'aurti 
point lieu pour vous en oefte triile & calamiteufe faifon 
où la licence eft extrême, ou les miferes qu'endurent 
les hommes aiguifent leurs langues & faiâ creuer leur 
fiel de colère, qui veoit le mal & l'endure ne fcait à 
qui s'en prendre, comme les frelons irritez s'attachent 
a ce qu'ils trouuent de plus apparent. La calomnie a 
toufiours eflé & fera toufiours au monde & donnera 
toufiours à ce qui fera plus eminent & pour ce qui fera 
efleué à vn grand maniment n'a plus de droiâ de 
s'en plaindre qu'vn bafiiment efleué bien hauh d'ellre 
fouuent battu du vent. Mais, monfieur, vous auez bifn 
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peu proffité en Texperience du monde, fî vous trouuez 
eflrange de fentir la detraâion. Auez vous perdu la 
mémoire du lieu d'où nous venons de fortir, ne vous 
fouuenez vous plus d'auoir veu dans Paris cinquante 
chaires, qui eftoient autant d'efcolles de mefdifance 
armées du refpeâ de la fainâeté & de la religion. N'en 
auez vous pas fenty leseffeâs. Ceux cy peuuent ils dire 
quelque chofe de nouueau après ce que ceux la ont 
vomy contre vous & contre nous. Encore fault il en fin 
s'accouflumer à ce qui ne fé peult efuiter. Les chirur- 
giens difent que les cicatrices font plus dures que n'eft 
la peau qui n'a point elle entamée. Aufli fault il que 
nos efprits qui ont eflé tant U tant touchez s'endur* 
cilTent mefmes, quand ils font appuyez fur vne faine U 
entière confcience qui par la folidité repouffe tout ce 
qui la veult heurter U. en reieâe le coup fur cehiy qui 
lui darde, vous l'auez, monfieur, & oultre le tefmoi- 
gnage que l'intérieur de voilre ame vous en rend, vous 
auez cduy de tous les gens d'honneur qui vous le con- 
firment. Ceft de ce iugement la que vous deuez faire 
cas, tout le refte n'eft rien. Si palTant par la rue vous 
oyiez des crocheteurs qui vous condamnaflTent vous n'i- 
riez pas prendre vn relief d'appel de leur iugement, 
vous diriez fimplement qui font ces fots & vous vous en 
ririez. La qualité U l'auâorité de ceux qui iugent de vos 
aâions font celles qui vous doiuent rendre fenfible à leurs 
iugemens & vous emouuoir à vous défendre. D'vn coflé 
les gens de bien vous louent U vous eftiment ; de l'aultre 
il y a du vulgaire qui mefdit de vous, vous négligerez 
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la voix de ceux la pour vous arrefter à celle de ceux, 
cy, vous reiTembleriez aux malades qui reieâent de 
bonnes viandes pour vfer des mauuaifes, ou à ce mar- 
chand de Chios, qui auoit fa caue pleine de bon vin 
&. en alloit achepter d'aigre U efuenté pour fon difner. 
Monfieur, i'apperçois à plus près ce qui vous empefche 
& vous donne de la peyne. Vous confîderez en cette 
grande confufion de laquelle à peyne fommes nous for- 
tis vn eftrange defordre. La tempefle qui a eflé certes 
eflrange a tellement emporté les hommes qui deçà 
qui delà hors de leur route, que tous ceux qui font 
ialoux de leur honneur ont vne iufte crainte que les 
gens de bien ne leur imputent les faultes de la fortune 
& leur facent porter le blafme qui eft deu à la violence 
& au malheur du temps. Voila pourquoy vous defirez 
rendre raifon de vos aâions U fcauoir de moy comme 
les aultres les prennent. Car fi vous ne demandez que 
mon iugement, ie croy monfieur que vous l'auriez af- 
fez appris, coignoifTant combien ie vous ellime & hon- 
nore. A la liberté où ie fuis nay ie ne pourrois ny 
aymer ny reuerer ce que ie ne penferois pas en eflre 
digne, U n'en efiimerois digne celuy en qui pourroit 
tomber ce reproche que ceux dont vous vous plaignez 
vous ont voulu donner. Pour vous efclaircir donc de ce 
que vous pouuez defirer en cela de moy & apprendre 
par ma voix le fentiment des honneiles gens auec lef- 
quels i'ay acquis quelque grâce, efTayons de les imiter. 
le n'en ay iamais veu qui fiflent grand eftat de la de- 
pofition de Salcede, ie dis lors que ce bruiâ eftoit tout 
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receu qui eft lors qu'il prend force & vigueur de la nou- 
ueauté & s'imprime auant qu'on euft loifir de le diuer- 
tir ou diffiper par la venté. Pour quoy ? pour ce que vous 
eftiez vn fécond roy en France, qui n'auiez borne en 
vollre auftorité que celle que vollre prudence ou mo- 
dellie y mettoit. Quelle apparence y euft il eu que 
celuy qui ne peult rien proffiter au changement le de- 
Pire & confpire la ruine du maiftre duquel deppendoit fa 
grandeur & du pais où il a tant de biens & de richeifes 
acquifes, voftre efloingnement de la cour fifl à la vérité 
penfer à beaucoup de gens que le Roy fe deffioit de 
vous, mais eflant enueloppé auec tant d'aultres, les 
plus aduifez iugerent affez que cette deffiance n'eftoit, 
fi non qu'il vouloit prendre quelque nouueau confei! 
plus conforme à la ialoufie qu'il auoit de fon Eftat 
qu'vtile peult eflre au bien de tes affaires. Pour moy, 
monfieur, de fî long temps que ie me fuis mis à con- 
templer les aâions du monde, i'ay appréhendé la for- 
tune de ceux qui font au maniement des ailhires lefquels 
ie n'ay point trouué d'autre condition que de ceulx qui 
flottent en haulte & profonde mer à la mercy des vents 
qui ont à craindre l'air, l'eau et la terre. Car les eue- 
nemens des affoires qu'ils manient deppendent de 
tant & tant de diuerfes rencontres que ie ne veoy rien 
en leur puilTance que les confeils encore comment? 
ils ne font pour la plufpart du temps qu'exécuteurs 
de ceulx d'aultruy U comme les médecins portent le 
blafme de l'intemperanpe des malades, les affaires les 
entraînent le plus fouuent et' font ce qu'ils ne voudraient 
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nullement faire. Ce que i'ay plus remarqué en voftre 
fortune de ce que l'en ay peu congnoiftre U peukeftre 
m'y puis ie tromper, comme la regardant de bien 
loing. On tient, monfieur, que vous auez eflez intro- 
duiét aux affaires par feu Monfieur de Moruilliers auec 
lequel vous eftiez noué d'alliance, ainfi vous eftes vous 
lié de deiTeins & de confeils. Perfonne de ceux qui 
l'ont cogneu n'a nié que ce n'a elle vn des plus fuffi- 
fans & des plus prudhommes qui ayent approché les 
Rois de noflre temps & croit on que fi toutes chofes 
eulfent elle à fa difpqfition £t à la voftre, vous euffie]^ 
choifi les confeils les plus propres pour afleurer et 
affermir l'eftat menacé de long temps. Mais quoy, foubs 
la minorité des Kois les princes du fang ayans com- 
mencé à remuer & pour ce faire pris vn prétexte con- 
tre l'ancienne religion U produiâ des effeâs contre 
rauâorité des Rois il a falu de necelfîté que ceux qui 
vouloient fidèlement feruir les Rois et l'Eftat leur feuf- 
fent contraires & par confequent demeuralTent vnis 
auec la Roine mère du Roy & ceulx de la maifon de 
Lorraine qui en apparence maintenoient robeiffance 
des Rqis. On pourroit dire que de fages & bons con- 
feillers deuoient en cela tempérer les chofes U empef- 
cher que les princes du fang qui font les vrais eftan- 
çons de TEflat ne fuiîent traitez de façon qu'ils 
s'alienaifent entièrement &t fiifent place à des eftran- 
gers qui ne fe pouuoient aggrandir qu'auec la ruine de 
l'Eftat. Mais oultre que cette diuifion formée par vn fi 
grand remuement apportoit de la delHance fe de l'ai- 
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greur entre ceulx qui eftoient defia diuifez, la Reine 
mère & melfieurs de Lorraine auoient tant d'auâorité 
tt de puilTance que de penfer s'oppofer à leurs defleins 
c'euft efté faire naufrage de gayeté de coeur. Tout 
ce que pouuoient faire ceux qui defiroient le bien elloit 
de retenir en la perfonne du Prince Tauétorité 6& em- 
pefcher que ceux qui commandoient foubs fa faueur 
ne corrompiflent entièrement l'Eftat. Monfieur de 
L'Hofpital, chancelier de France, qui voulut plus cou- 
rageufement conferuer Taudorité des princes ic tendre 
à vne reconciliation fut incontinent emporté du torrent 
U donna vn fignalé exemple aux aultres qu'il falloit ou 
rompre ou ployer. Le premier ne pouuoit feruir au pu- 
blic & ruinoit affeurement celuy qui le faifoit. Il ne 
reitoit donc que le fécond. Le cours des guerres aigrit 
toufiours dauantage les efprits, les creintes U deffiances 
de la Roine mère, la feparerent touGours dauantage 
des princes du fang, la rallièrent auec ceulx de Lor- 
raine qui auoient fuiui les Rois. Ces mefmes paflions 
la palTerent aux Rois quand ils furent en aage qui 
voyans les princes de leur fang armez contr'eux ne les 
peurent tenir que pour leurs ennemis faifans ce qu'ils 
pouuoient pour les ruiner où ils engagèrent leurs plus 
fpeciaux feruiteurs U confeillers. Plufieurs ont ellimé 
que la Roine fe fouuenant de ce qu'elle auoit faiâ con- 
tre le Roy qui efl aujourd'huy & contre le feu Prince de 
Condé voyant que le Roy deiïunt n'auoit point d'enfans, 
auoit jette l'œil fur fes neueux de Lorraine & tracé en 
fon efprit le chemin pour les efleuer à la courouie u 



RESPONSI DE MONSIEVR DV VAIR. 185 



engagé à cedelTein tous ceux qui luy auoient obligation. 
Et à tout cela ie n'y trouue rien d'eftrange b n'eflime 
pas que ceux qui en difcourent fans palHon 8t comme 
nous ferions des hiftoires palTees, y trouuent rien à blaf- 
mer dauantage que la faulte de ceulx qui s'armans les 
premiers contre le Roy auoient autorifé ceux qui auoient 
fuîuy le Prince légitime contre eux & fe les ayans 
rendu ennemis fur vne mauuaife querelle leur auoient 
donné occafion de chercher à s'afTeurer contr'eulx. II 
eft bien certain que la Roine qui entroit auec fes amis 
Et feniiteurs comme par force en ce delTein n'entendoit 
pas depoITeder fon fils ains difpofer les chofes pour 
reufllr après fa mort. Car encore que ce foit vn trille 
augure & omineufe prefomption que le deffein de la 
mère fondé (br la mort de fon fils fi peult on dire que 
cette femme auoit l'efprit fi vafte & fi pénétrant qu'elle 
penfoit iufques la, voire par delà. Elle employoit à cet 
ouurage des gens qui fe contentoient d'eftre fauorifez 
d'elle U qui s'enforcilTans fur prétexte de fe préparer 
pour l'aduenir pour aultruy, trauailloient dès à prêtent 
pour eux melhies. De vérité s'efiant fortiffiez tout d'vn 
coup des propres forces du feu Roy, de fa négligence 
d'vn prétexte étrangement plaufible les confeils pour 
les diinper eftoient bien difficiles à prendre mefmes k 
ceux iefquels les irritans U faifans leurs ennemis de- 
meuroient auec leur maiftre fort foibles desfauorifez 
efgalement de toutes les nations ellranges, mal voulus 
des peuples et ayans les deux partys de la Ligue et des 
Huguenots ennemis. Certainement de ce grand mal- 

8.. 
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heur 8e pour le Roy & pour l'Eflat fi oultre la Proui- 
dence diuine il s'en peult rendre caufe probable c'edoit 
le mauuais gouuemement du feu Roi. Lequel fe voyant 
par fa feulte plus que de nul aultre reduiâ à cette 
extrémité il ne fe fault pas eftonner fî, comme les 
malades, il a penfé changer de médecin pour auoir 
pluftoft guerifon. Car en tels accidens le changement 
femble remède. L'eftoignement qu'il fift lors de vous, 
monfieur^ efloit plus vn argument de fon malheur que 
de vollre faulte. On fçauoit aiïez que vous l'aimiez, 
^uiez intereft qu'il fufl: heureux, que vous auiez prou 
de prudence pour luy donner les meilleurs confeils. 
Mais ie croy pour moy que Dieu vouloit faire deux ef- 
fets tout enfemble l'vn de luy oller ceubc qui pou- . 
uoient le preferuer de fa ruine, l'aultre de les mettre 
en lieu qu'ils peulTent feruir à rellablir miraculeufe- 
ment le Prince qui règne auiourd'huy defur nous. l'euiTe 
bien fouhaitté pour vous qu'ayant elle ce que vous auiez 
eilé, vous ne fufUez point entré en la Ligue. Mais quand 
ie confideray que vous auiez Monfieur d'Efpemon fur 
les bras qui ne vous recherchoit de rien moins que de 
la vie, que vous auiez perdu la faueur du Roy, que le 
faiâ de Monfieur voflre fils vous auoit faid perdre ef- 
perance de la recouurer, i'eflimay de vérité que vous 
elliez entre le feu & l'eau. Et combien l'vn vous . fuit 
peu honnorable, fi vous eftoit il neceflaire finon que 
vous voulufllez perdre l'honneur, les biens & la vie, 
retoinbant en la puiiTance de Monfieur d'Efpemon qui 
pretendoit que vous auiez voulu auoir la fienne <& ez- 
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mains du Roy qui vous imputoit le faiâ de Monfieur 
voftre fils 6& par la prenoit argument de croire tout ce 
qu'on vous auoit obieâé fans doubte te croy que la 
fortune vous auoit rendu fubieâ à la peur, à laquelle 
la faulte euft peu obliger vn autre. Pour moy, 
oonmie vous aymant , i'eufTe bien fouhaité lors 
que vous n'euffiez point faiâ ce fault U néanmoins 
Dieu a monilré depuis que c'eftoit vn des principaux 
moyens par lefquels il vouloit fauuer cet Eftat, car il eft 
fans doubte que le naturel de Monfieur de Mayenne 
eftant fi irrefolu que nous l'auons veu esbranlé des 
mauuaifes fortunes qu'il a eu, furchargé des artifices, 
argent fr promelTes des Efpagnols, euft fans doubte tre» 
bûché à nofire ruine conrnie s'il n'euft elle balancé li 
tenu en contrepoids par voftre fagelTe & raffeâion que 
vous auez monftree à la conferuation de cet £fta$. £t 
ne puis certainement que ie ne blafme fort comme 
trop ignorans ou malicieux ceux qui vous peignent pour 
amy des Efpagnols que ie fcay trop certainement n'a- 
uoir eu de tout ce temps comme plus grand ennemy 
que vous qui ait plus fappé leur autorité foit pour 
auoir mis Monfieur de Mayenne en deffiance d'eulx, luy 
auoir faiâ cognoiftre leur impuilTance tt leurs artifices, 
vous eftre rendu oinemy des faâions populaires fur 
lefquelles ils faifoient tous leurs proiets U, fur les der- 
niers temps auoir par tous les artifices polfîbles em- 
pefché cette belle royauté que peu de gens fe peuuent 
imaginer auoir efté fi prefte à Caire comme elle a efté. 
En cela ie vous puis porter tefmoignage particulier pour 
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me pouuoir vanter d'y auoir fidèlement & utilement 
feruy mon pafs U auoir neantmoins communiqué auec 
vous la plufpart des confeils que i'y ay fuiuis mais 
quoy afin que vous vous confoliez en la fociëté de 
noftre mal ie vous veux bien dire que mes aâions 
non plus que les vollres n'ont pas elle exemptes des 
morfures de Tenuie ny efchappé les dentées de la de- 
traétion puifque ma louange fert à voflre iuftification. 
le veux bien, monfieur, me gloriffier, auec vous U vous 
reprefenter quelque chofe de mes aâions paiTees affin 
que vous voyez qu'il n'y a confcience fi nette ni aéUon 
fi entière qui ne foit fi non entamée au moins attaquée 
par la calomnie. Il n'y auoit homme en ce royaume qui 
deuft pluftot eflre de la Ligue que moy. Le feu Roy 
auoit ruiné mon père pour refcompenfe de vingt-^nq 
ans de feruice qu'il luy auoit faidts. i'ellois pauure, 
i'ellois recherché fr n'y auoit rien proportionné à ma 
fortune qu'on ne me promift. Apres les barricades ceux 
de la Ligue propofenent de me faire procureur gênerai. 
Apres la mort des princes ils me voulurent enuoyer en 
ambalTade à Rome U m'offroient force argent. On me 
fift parler de prendre l'eftat du Roy. Monfieur de 
Mayenne me voulut retirer près de luy, monfieur, vous 
le fcauez i'en ay encore les lettres qu'il m'en efcriuit 
iamais cela ne m'empefcha qu'en toutes les occafions 
qui fe font prefentees ie n'aye de tout mon pouuoir 

• 

ramené les chofes où elles deuoient eftre. Apres les 
barricades ceulx de la Ligue firent ce qu'ils peurent 
pour ioindre l'auâorité du Parlement à leur party. 
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Monfieur le cardinal de Bourbon te Monfieur de Guife 
vindrent au Parlement pour prier cfu'il s'vnift auec la ville. 
le parlay librement de rauâorité du Roy U promeus 
la refoluUon qui fut prife d'enuoyer vers le Roy fans 
rien refpondre à la requefte dudiâ feigneur cardinal. 
Au mefme temps on voulut faire une leuee à la ville U 
d'hommes U de deniers pour alfîegerMelun, ie Tempef- 
chay au quartier de la place Maubert où Ton fiil décla- 
ration qu'on entendoit feruir à la conferuation de la 
religion mais non pas faire la guerre au Roy, dont 
Monfieur de Guife fe trouua fort eftonné. En quatre 
vingts et neuf, comme Monfieur de Mayenne edoit à 
Montereau, nous fifmes entreprife de réduire la ville te 
euft à mon aduis elle exequutée fi Donon euft tenu bon 
en fa maifon comme il auoit promis. Quatre vingts 
dix au commencement de Tannée, quand Monfieur de 
Lion propofa de faire entrer les lanfquenets en garnifon 
iem'y oppofay en plein hoftel de ville. Apres la leuee du 
fiege on propofa d'enuoyer vers le Prince de Parme 
pour le prier de demeurer en France : i'aiday en Parle- 
ment à rompre ce coup là te en portay beaucoup d'en- 
uie. Quatre vingts douze, ie propofay au Parlement 
qu'il falloit faire la paix te fur ma propofition remonf- 
trances en furent faiâes à Monfieur de Mayenne de la 
part du Parlement. le le propofay depuis publiquement 
à Thoftel de ville, vous fcauez, monfieur, ce qui s'eft 
depuis pafië aux E(tats. La proteftation publicque que 
l'y fis contre l'efleâion qu'on vouloit faire, l'arreft de 
la Cour pour la loy falique auquel ie croy que per- 
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fonne né peult prétendre plus grande part que moy, 
vous fcauez les hazards que i'y ay couru de ma ^e 
laquelle Dieu m'a miraculeufement préferuée le qua- 
torziefme iuillet il y a vn an paiTé. Tout cela ne me 
peult pas garantir que quelques gens pleins d'enuie U, 
de malignité s'ils ne me blafment ouuertement pour ce 
qu'ils y receueroient trop de contradiâion au moins ne 
me picquent à couuert & me facent en ce qu'ils peu- 
uent perdre la grâce que les honneftes gens m'en ont. 
Ils dirent que ie fuis vn finet que tout ce que i'ai îm€t 
c'a eflé pour me oonferuer U fans aucun hazard taf- 
chant de plaire à tous les deux collez. 

C'en pour vous dire que fî moy qui ne fuis qu'vn 
efcoUier couuert de ma folitude & de l'ombre de mon 
eilude 8t dont la fortune mérite pluftoll pityé qu'enuie 
ne puis néanmoins euiter les trai£ts venimeus de la 
calomnie & malignité, comment vous en pourriez vous 
exempter, vous difie, monfîeur, qui auez eu par le 
paiTé vne fortune fî efclatante, que le luflre en peult 
faire mal aux yeux des enuieux voire iufques après 
volb*e mort & qui tenez enCore & du rang & du nom 
en ce royaume beaucoup voire tant qu'vne partye de 
ceux qui font aux affaires femblent appréhender voflre 
réputation U fe parent contre vous comme contre celuy 
de qui ils cognoîlTent tenir la place. Ceux la pourront 
efperer de ne point eilre touchez de la calomnie dont 
les aâions feront couuertes des ténèbres & ceux la 
deueront appréhender d'en eftre toufchez aufquels il 
n'eft pas aifé de fe iuftifier. Mais vous dont les vtiles U 
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falutaires aéUons ont tant U tant de tefmoings qui en 
parlent publicquement, n'en deuez faire aucun compte 
6& eftimer que les mefdifances && detraéHons principale- 
ment qui couuent fans autheur & fans adueu s'eftein- 
dront en la réputation de voftre vertu, comme vn 
flambeau feroit plongé dans vne eau profonde. le ne 
veux pas, monfieur, entreprendre de vous encourager 
à continuer de feruir le public U broilbr au trauers de 
toutes ces épines pour paruenir au but que vous vous 
elles toufiours propofé qui eft de reftablir ce pauure 
8b miferable royaume à fon ancienne fplendeur. Ceft 
vne voix que voftre naturel vous fonne continuelle- 
ment aux oreilles, mais feulement vous veux ie difïba- 
der cette trop fenfîble delicateife qui picquant voftre 
vertu la pourroit aigrir & deftourner du defir qui 
eft nay auec vous de feruir le public, mais contre la 
voix de dix ou douze mefdifans ayez celles d'vn million 
qui vous louent & exhortent de perfeuerer. Les plus 
ameres poifons détrempées en petites quantité parmy 
beaucoup de fucre & d'eau s'addoucilTent & perdent te 
leur mauuais gouft te leur malignité. La condition des 
mauuais ferait trop heureufe s'ils pouuoient exafperant 
les gens de bien priuer ceux qui les ayment te le pu- 
blicq mefme du fecours qu'ils en attendent. Au con- 
traire, c'eft la principale vengeance que vous deuez 
prendre de vos mal veillans que de leur faire cognoif- 
tre qu'ils ne vous fcauroient eshranler ny faire changer 
de volonté et faire paroiftre par vos aâions prefentes ti 
à aduenir combien celles du palTé font efloignees de ce 
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qu'ils en ont voulu publier car encores que les paiTees 
fe puilTent deifendre d'elles mefmes fi ell ce que leur 
mérite eftant affoibly par l'oubliance qui déteint toutes 
les chofes du inonde elles ont befoing d'eftre releuees 
& rechargées par la viue couleur des prefentes. C'eft à 
quoy, monfieur, ie croy que tous vos amis vous appel- 
lent. Si ma voix ioindte à la leur peult renforcer ce 
vœu ie l'y alTode de tout mon cœur fr prie Dieu, 

Monfieur, vous conreruer en fa grâce. 
Voftre très humble & très obeiffant feruiteur, 

G. DV VAIR. 
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o4genda feu inftru&io cardinalis Tlacemini 
in Galliis legati o4poJlolici, ex ipfo 
auto^apho fideliter iefcripta , 6* in 
Galliœ falutem édita. 



INFIRMITATES GALLIA. 

FACTiONii principum. 
Diuerfitas religionis. 
Débita Coronœ. j 

Ezcefllua tributa, 

Pupillaritas Regum. ! 

Varietas, Inconftantia li contrariatat daerttorum H 
ediâorum» 

Impunitas deliâorum. 
Aifeâatio ftipendiorum. 
Ambitto Gubernatorum. 
Simultatet omnium. 
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I()i4 AGENDA SEV INSTRVCTIO 



Negligentia, Ignorantia, Superbia & Auaritia eccle- 
fîafliconim. 

Seditiofa libertas populorum. 

Dona excelliua Regum. 

Defperata proies Régis. 

Inconfiderata Collatio beneficiorum. 

Conniaentia magiflratuum. 
. Confufio lurifdidionum. 

Vfurpatio bonorum Ecclefîaïlicorurii. 



MEDICINiï. 

Catbolici Régis pietate 8t prudentia infignis creatio. 

Eiufdem Régis prolis alTecuratio. 

Aliorum ad Coronam prœtendentium diligens difcuffio 
ne Corons prœtextu eueniat feditlo, aut Regni minus 
fecura prouifio. 

Legis tum Politicœ tum Ecclefiafticœ diffinîtio, ^rum- 
demque vfus introduâio. 

Magiftratuum quomincunque U hidicum purgatio, 
lufticieeque incomipta adminiflratio. - 

Regii œrarii èerta U fecura conftiCutio, deiMtonimque 
Coronœ folutio. 

Militîœ Regni ordinatio & difdplînœ noiilitafit «ffertio. 

Confuetudinum, rituum, ufuum areftorumquè fdutio. 

Heref [i]uin quarumcunque extirpatio et heMàeanmi 
Miniftrorumque exterminatio. 
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Religionis Catholics purgatîo cultufque dîuini pror- 
fus proftrati fubleuatio. 

OEcumenici Tridentini confilii întroduâio. 

Prouincialium & fynodalium confiliorum inftitutio. 

lurifdiâionis Ecclefise in integrum reftitutio. 

Concordatorum omnium abrogatio. 
- Ecdeilailicarum perfonarum reformatio. 

Beneficiorum Ecclefiafticorum & Romse li l'n Galltts 
roatura coliatio. 

Inquifitionis officii inftitutio. 

Bononim ecclefiafticorum vfurpatonun reftitutio. 

Ciuilium bellorum pacificatio & iurifdifUonum limi- 
tatio. 

Animonim diffentientium eonciliatio. 

Tributorum Regiorum adaequatio. 

Coronse Régie cum extemis Principibut Catholict 
id proAigandos communes hoftes coiligatio. 

Sanâ« iedi ApoftoKcœ pro obedientia totalit pFof- 
tratio. 

Bonarum literarum ftudiorumque inftauratio. 

Commerdorum artium quarumcunque li «grorum 
culturœ fufcitatio. 

Odoforum, Vagorum, exterorum militum & pneci- 
puèAnglonim expulfio. 

GimulBmorum peccatorum, exceffiuoruin hmium 
«timioatio. 

Rom» apud Ciooniam Del Monte, cuni Pnuilegio 
Apoftolico. 



ZàffàXàif^Xâf^àXÈfi^iâMiXÈffÉXAf^ 



Cacochyme ou Catechifme du doâeur 
Tamalon 6* de fon difciple Zani. 



PANTALON. Ayant moy foin de ton flme, o afne 
Zani 8e voyant que tu ne fais plus le Ggne de la t, 
auec la main droite, ni ne lys : que tu fuis l'eau bénite 
^de l'Eglife plus que le pain bénit, que tu ne vas plus 
aus chapeles dire tes chapelets rie à rie : que tu 
oublies les trais-palTez : que tu pars fans ouyr le 
profne, li qu'auant que Dieu foit leué, tu manges ta 
foupe li te vas coucher, le veus fauoir en qui Diantre 
8e fa mère tu crois. 

Zani. Seignor mon maiftre, chaque matin du 
Dimange après auoir requis S. Mor , S. Morceau , 
S. Pancrace Se Sainte Pence gralTe 8e falué notre Dame 
de la canete 8e de lieiTe, en atendant le difner ie miéts 
le. refte de mon efperance aus trois Rois de la S. 
Vnion 8e en fes Saints Apoftres 8e Hapdftes, 8e ne 
daigneroîs faire comme ces harans forets 8e fots hère- 
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tiques royaus qui croyent en Dieu feu), b vn feul Roy 
pour tout potage. 

Pantalon. Quelle ^efte eft cete S. Union <t 
qu'anîmaus font ces Apoftres ! 

Zani. Quelle befte? Cancaro. Ceft vne belle 
Donzelle voilée U violée des Princes, confeffee des 
lacobins, & abfolue des lefuites, nourrie b foldoyee du 
peuple. Et fes Apoftres font P. P. Sixte <t les Sfondratis 
plus Efpagnols qu'Euangellftes : le père <t le fils fans 
S. Efprit alTauoir le père d'Efpagne le le fils de Sauoye 
Al au lieu du S. Efprit, le noir ceil Afmodee de Vauuert. 

Pantalon. Recite-moy le Symbole flt Cimbale 
de ces glorieux Apoftres le Hapoftes, afin que ie voye, 
fi tu es deuenu alTez digne pour eftre doâeur de l'In- 
quifition eljpagnole. 

Zani. le croy en ce tout-piffant Roy d'Efpagne 
créateur de terre neuue comme de terre vieille, Archi- 
donteur des Huguenots, comme des Turcs, Seigneur 
de France, comme d'Angleterre, monarque de l'Im- 
monde du monde : ie croy en fon fils, le fa fille l'in- 
fante, auec toute fon Infanterie. le croy en ce grand 
Duc des raues le naueaus de Sauoye, qui par fa rare 
vertu eft monté au figne de Gemini auec fon Infante» 
le croy en ce grand Duc de Parme mort, le enfeueit, 
le defcendu aus enfers. Bref ie croi en la groffe, greffe, 
le grande telle du Duc des Moines. 

Pantalon. En combien d'articles eft diuifé ce 
Symbole 7 Et quels font-ils ? 

Zani. En la. affauoir, en Ambition, Enuie, 
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Hypocrifie, Calumnte, Impollure, Trahifoa, Sédition, 
Ignorance, Malice, Témérité, Rébellion : voici les 
degrez poureftre reçeu en Teglife ligueufe, &finagogue 
des blancs yeux Efpagnols. 

Pantalon. CJuelle eil l'intention de ces Apoftres 
Ligueurs? Et quel eit leur but 2 

Zani. Leur intention ell très-bonne, d'autant qu'ils 
imitent Dieu en la création : car tout ainfi que Dieu 
créa tout f>our fa gloire^ aufli font-ils tout pour leur 
gloire 9l grandeur. 

Pantalon^ Comment ont-ils procédé en cete 
œuure tant méritoire, & en cete belle entreprife ? 

Zami. Comme les trois fages d'Orient, ou MelBre 
Herode feignant vouloir adorer Chrift, & le planter 
en France, en portant trois prefens, guerre, pefte, 
famine : & l'eftoile qui les conduifoit elloit Hypocrite 
Prefumption. 

Pantalon. Quels fruits flt profits en tireront-ils 7 

Zani. S'ils fement de Tyuroye , ils recueiUiront 
des efpines ; s'ils engendrent vn Monilre^ ils enfanteront 
vne Chymere ; s'ils troublent le dous commencement, 
ils trouueront la fin amere, U pour vne pièce de chair 
haperont l'ombre double du chien d'Efope. 

Pantalon. Comment donc finira céte tienne S. 
Vnion? 

Zani. Elle ira voir fon Père grand Aftarot & fa 
Mère grand Âftarte, U de Sauoye, fes paréos de 
Lorraine flt alliés de leur Keyne« Car elle fera bien 
mieux reçeue en ces païs fales qu'es la France 
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Selîque qui l'en fait faillir. Buonofera, Tomo a eafa. 

Pantalon. Buona notlé Zani, & n*oublie pas la 
ieune & nouuelle chanfon des Moynes moinans, menans 
le branle, & la refponfe des Dames d'ame ioyeufe 
de Rheims. 

Zani. Non maï Maeftro : ie m'en va) la perro- 
quêter, piecrocjueter, folfier & folfier à quatre moi 
fôul, en gambadant fur ma paillarde paillace. 



LES MOINES. 

On dit que le fourbi harnois . 

Du Biarnois 
Qui notre camp éperdu meine 

Et perd du Meyiie, 
A pris Ijan o peu doas émois ! 
Car la Ligue en trionfe née 

S'en va fenee i 
A Dieu Lan tt fes douze mois. 



RESPONSE DES DAMES. 

Ce Roy neuf donc élu nion, 

BtrVnion, 
Et n*ayon roi. Tyran n'auare> 

Puif(|ne Nauarre 
A France fous lui riche rid. 
Pour eftre du bien d'autre riche 

Frippe d'Auftriche 
Noftre Rheims & nos reins chérit. 
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LES MOINES. 

IcfnitM nous yout laiflbn» 

Et vos leçons 
Vottlaitt qu'en notre moinerie 

Tout moine rie. 
Comme noua fUfions ci douant 
Qa'aut Indet ce grand Roi ftipi aille 

Et fa fripaiUe 
Qui nous repait ici de vent. 



LES DAMES. 

Set deuUona d'or par miliars 

Parmi liars. 
De petit donbiea ferme prenent, 

Dont fort mefprenent 
Mainta an fafran ponr dette alUa. 
Mores demonres en Grenade 

Car de gté (nade) 
Nova Toni difons 8c detaliex. 



iA VOILA DITE. 

Voffîio dormire. 
In nomine Patris t. 



ZÈ0^àXAMKA^^âXAMÛfâMKÈ!kà>ZÈfl^ 



Sur la mort du chevalier ioiumale. 



Di la fureur qui vous conduit 
Vous vouliez fainâ Denis furprendre, 
11 vous a pris le voulant prendre 
DeiîUs la glace d'vne nuiâ. 

De glace font tous vos deifeins 
Ils font fondus en la mefme heure, 
Qui deilUs la glace s'aiTeure 
Bien fouuent tombe fur les reims. 

Le fait en vous ie recognois 
Voflre chef y laifTant la vie, 
le pardonne à vollre folie, 
La faim chalTe le loup du bois. 

Ha ! il ne faut pas faire ainfi 
D'en vouloir aux Sainâs & aux Sainâes, 
Sainéte Menehou fait fes plaintes 
Que la vouliez forcer aufll. 
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Mais Dieu qui cognoift voftre coeur : 
Et qui des liens a toufiours compte, 
Vous donna la perte U la honte 
Qui font les armes du Ligueur. 

Saind Denis prince de la foy 
Se plaift auec les Catholiques, 
Et tient ceux la pour hérétiques 
Qui ont alTafliné leur Roy. 

Sainâ Denis tient comme en depoft 
De nos Roys les corps honorables, 
Vous autres Ligueurs miferables 
Vous vouliez troubler leur repos. 

Ne vous prenez iamats aux fainds, 
Sainâ Denis le patron des GauUes 
Vous a fait tourner les efpaulles, 
Et renuerfé tous vos delTeins. 




ÇAf^:â!kÈy(âM^Èf^àXÈ0itXÈf^àXÈM> 



cdduis à éMonJieùr de SMayenne fur la 
mauuaife interprétation qùil a faite des 
oracles qui auoyent efté proférés en fa 
faueur* 



LES Deflins vous auoyent promis 
L'honneur d'vn riche diadème, 
Mais vous fiaites mentir Themis 
Pour vous fier trop à vous mefme. 

Les Oracles ont double fens 
Chacun ne les peut pas comprendre, 
Et pourquoy à vos partifans 
Ne les auez vous fait entendre ? 

Vous penfiez tout feul eftre fin 
Et tout feul faire vos affoires, 
Mais ie trouue que vos confrères 
Ont mieux entendu le deflin. 



a04 ADVIS A MONtlIVR DE MAYENNE. 

«Mil ■ ^•^^— ■ 

Bien que vous ayez le chef gros 
Et plain de beaucoup de caboche. 
Vous n'auez fçeu prendre à propoa 
Vn heur qui vous eftoit fi proche. 

Ceftoit du règne Memphien 
Que parloit la fainâe Prophète, 
Sçachant combien l'Egyptien 
Feroit cas de fi grolTe belle. 

Et non du Royaume GauUois 
Que vous penfez tenir en bride. 
Mats il ne reçoit pour fes Roys 
Que ceux de la race d'Alcîde. 

Monfieur changez vos vains proiets, 
Vous n'auez point de droit en France, 
Nous voudriez vous rendre fubiets 
Contre la f atalle ordonnance 7 

Courez où le fort vous conduit, 
Le peuple du Nil vous fouhette, 
Mais helas qu'il fera feduit 
S'il iuge le beuf par la telle. 



^MM^àf^XàfiÈXÈf^^i^f^^^AfUXÈf^ 



La chanfon de Fiji faite par les Huguenos 
fur la venue du cardinal de Lorraine à 
Taris le V HT janvier i^6^. 



Li Cardinal s'en venoit 
A Paris è grand puiffanee 
Et auec luy amenoit 
Des Guifards pleins d'arrogance, 
Efperant par fon pouiioir 
Faire le peuple efmouuoir. 
Comme 11 a fait autrefois 
En abufant de deux Roys. 
Mais monfieur le Marefchal 

Luy fit bien fa fauloe : 
^y» fy» ^y ^^ Cardinal 

Qui chie en fes chaulTes ! 

Le Marefchal de fa part 
Manda par vn gentilhomme 



2q6 la chanson de FIFl. 

A ce grand rouge Guîfard 
Qu'il euft elle mieux à Rome, 
Qu'il n'entraft aucunement 
Dedans fon gouuernement 
Auecques fes gens armés, 
Car les oadaux animés 
Pourroient enfanter le mal 

Dont leur ville eft greffe. 
Fy, fy, fy du Cardinal 

Qui'chie en fes chauffes. 

Le meffage fut porté 
lufqu'à S. Denis en France, 
Où ce bon Pater ^n^e 
Faifoit lors fa demeurance. 
Tous auoient des piftolets, 
Armés iufques aux collets. 
Donc pour le faire plus court, 
On en aduertiit la Court, 
Qui pour tout aduis final, 

Ne diâ autre chofe 
Si non que le Cardinal 

Ch..roit en fes chauffes 

Non obflant ce mandement 
A Paris il s'achemine, 
Faifant tel deportement 
De fa grand fuite maline^ 
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Qu'il verroit fes bons amis 
De la grand rue S. Denis ; 
D'Aumalle par autre endroit 
Dedant la ville viendroit, 
Et qu'ainfi le Marefchal 

Cheroit en leur fofle. 
Fy, fy, fy du Cardinal 

Qui ch. en fes chauffes. 

Villegaignon le premier 
Y conduifoit l'auantgarde, 
Monté deflbs vn courfier, 
Tenant vne hallebarde ; 
Mais quand fe vint à charger, 
Sa couleur on vit changer 
De la grande peur qu'il euft. 
Puis s'enfuiant tant qu'il peull, 
Il galopoit fon cheual, 

Craignant qu'on le dolTe 
LaiiTant là le Cardinal 

Ch..r en fes chauffes. 

Puis après marchoient en rang 
Ligneres & La Valee, 
Crenay eftoit ftir le flanc 
Auparauant la meflée : 
Aulli y eftoit Foffé 
Pafle comme vn trefpaffé, 
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Et le comte de RoufO, 
Cormeri de peur tranfî. 
Chafcun d'eux euft bien voulu 

Eilre en pleine Beaufle, 
LailTant ce rouge teftu 

Embrener fes chauffes. 

Lors ofTenfé du mefpris 
De la maiellé royalle. 
Ce bon Marefchal a pris 
Pour compagnie loiale 
Le Prince de Portien, 
Et maints autres gens de bien. 
Mais le Cardinal entré 
Fut par eux tous rencontré. 
Sa troupe mutine U bruit : 

On le charge U faulfe, 
11 tremble, il defcend, il fuit. 

Il ch. en fes chauffes. 

Comme vn renard cauteleux 
Qui veult fuir la pourfuite 
D'vn chien d'Artois généreux. 
Qui le pourfuit à la fuitte, 
Alors qu'on le veult prelTer, 
Sur fa queue il vient piflTer, 
Affin que de telle odeur 
Il chaffe fon demandeur. 
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Ores il l'abelTe à val, 

Et ope il la hauflTe : 
Ainfi ce fin Cardinal 

Ch. . .t dans fes chauffes. 

Eilant ainfy embrené 
Et de pilTac U de foire, 
Chez vn Sire il fut mené 
Pour faire fon purgatoire, 
Lequel s'eftimoit heureux 
De recepuoir ce breneux, 
Qui lors comme de raifon 
Tint benifte fa maifon 
Auecques ce beau lignai, 

Sans mitre ne crolTe. 
Fy> fy> fy d" Cardinal 

Qui ch. en fes chaufTes ! 

Encor en cefte maifon 
Qu'on luy prefentoit à boire : 
Ce n'eft, dit il, la raifon 
A vn homme outré de foire. 
D'autant que ceux qui ont peur 
N'ont pas fouuent mal au coeur. 
Mais tous fes plus grands esbas 
Edoient de doubler le pas, 
Sans eftre aydé de cheual, 
Eaifant bonne boffe. 



I*» 
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^y> fyj fy ^" Cardinal 

Qui ch. en fes chauffes ! 

Les Parifîens badaux 
Aiant veu le grand efcorne 
Qu'auoient faiâ les Huguenots, 
Ne redrefferent leur corne, 
Et deuindrent langoureux 
Autant qu'il eftoit foireux. 
Le Cardinal cheminant 
Leur difoit, fe mutinant : 
Voyez que me fait de mal 

Cefte Eglife faulfe ! 
Ce pendant fon vrinal 

Eiloit en fes chauffes. 

Le fepulcre eull lors efté 
Sa fepulture certaine 
S'il n'euft au gamier monté, 
En tremblant I& hors d'alaioe* 
Las ! en quelle extrémité 
Fut Ca rouge fiunâecé ! 
Mais ce bon Sire luy ^ 
Vn grand feu %t puis luy dit : 
llonfieur en ma chambre entrez 

Afin que vous diaufle, 
[Et puis après fortirez 

Ayant d'autres chaulTes.] 
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Le lendemain, tout honteux 
Il s'enfuit à la chandelle, 
Dont fes amis marmiteux 
D'vne chofe (1 nouuelle 
Regretoient leurs corporiaux 
Pour donner fur les muriaux 
A [tous] ces Seigneurs qui ont 
Ainfi fai6t fonner le fond 
A ce bon prince lorrain, 

Dont çy on fe golTe. 
^Vt fy> fy ^^ grand vilain 

Qui ch. en tes chauffes ! 

Ces nouùelles du Guifard 
A r.inftant furent venues 
Aux aureilles de Ronfard 
Qui les veult mettre en fes Nues, 
Et qui par là veult armer 
Toutes les gens d'outre mer. 
Le bruit en court ça & là, 
Et à la fin il vola 
Sur la mer, puis a efté 

Chanté en Efcoffe : 
L'oncle de fa Maiefté 

Fait tout en fes chauffes. 

Et encores ces railleurs 
Difent U chantent fans crainte 
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Qu'il ira ch... ailleurs 
Sauf fa Reuerence fainéte, 
Et que s'il reuient iamais 
Pour retroubler nollre paix, 
Voulant débattre pour foy 
Le fceptre de noilre Roy 
Vn plomb fatal Tenuoiera 

Au fond de la fofle, 
Et que plus il ne ch..ra 
De peur en fes chauffes. 



*, 




ÇÉffàXÈfftXAM^Èf^XÈfiàXàf^àXâf^ 



ConfeJJion générale de éMeffieurs les Tiliers 
de lafainâe Vnion à lafainteti du Légat. 

(février 1590.) 



Pvis qu'à ce iubilé que tu as ordonné 
Ta fâinâeté promet remettre toute oiTenfe, 
Père faind, nous venons inuocquer ta démence 
Que des péchez commis pardon nous foit donné. 

En te les confelTant, Père, fois nous propice, 
Nous fommes les piliers de la Religion, 
Catholicques zelez de la fainâe Vnion : 
Ce nom mérite feul de couurir noftre vice. 

MONSIIVR DV MAINI. 

Pour vouloir eftre Roy t'ay fait tuer mon maiftre, 
l'ay tué fainA Maignin, Sacremore en fureur 
Par moy fuft poignardé, 9l fans auoir horreur 
L'enfiuit n'ell efpargné qui ne faifoit que naiftre. 
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Tout fent ma cruauté 8t mon ambition : 
Tay mis la France en feu, qui auoit mon ancellre 
Enrichi, honoré, au lieu qu'il fouloit eftre 
Pauure, eftranger, heureux d'en tirer penfion. 

Des fept péchez mortels, Père, ie me confeffe : 
Mon cœur e(l plein de haine b d'enuie, orguëlleux 
Il ell paillard, glouton, auare & pareffeux. 
Et viens te requérir ne m'vfer de rudeflë. 

MONSIEVR d'aVMALLE. 

Tay edé le premier à la fedition 
Pour efmouuoir le peuple 6t piller à mon aife 
^uecques les brigans du fainâ confeil des Seif e. 
Que i'auois eflablis à ma deuotion. 

l'ay fuy puis après, mais c'eft vn mal de racQ : 
Mon couGn m'a fuiui qui s'en elloit mocqué 
Et aulTy bien qu'à moy le cœur luy a manqué» 
Père, pardonne moy, ie t'en fupply, de grâce. 

MADAMS DE MONTPENSIER. 

Mon adultère It mon ire efBrenee 
M'ont UÂà deux fois auorter mes çnfans 
Et de mon Roy i'ay abrégé les ans, 
j^t de f« mort l'inuention donnée. 



DES PILIERI DE LA lAINCTE VNION. 215 

Puis tout mon foin b defîr ordinaire 
EU d'inuenter des charmes b poifons, 
AlTaffinats, meurtres 8t trahifons. 
O Père fainâ, fois vers moy débonnaire. 

MADAME DV MAINE. 

Mes enfans i'ay desfaâ à mon commencement 
Pour faouler mon defîr d'vn cadet de Lorraine. 
Mon orgueil puis après m'a faiâ croire eftre Royne 
Qui a caufé la mort de mon Roy innocent. 

Mon auarice aufly m'a conduit au pillage 
Bt du peuple qui eft ayfé à deceuoir 
I'ay tiré tout l'argent que i'en ay peu auoir ; 
Père pardonne moy, ie t'en oifre vn image. 



MADAME D'AVMALE. 



Moy feule i'ay caufé la mort de mes coufms 
Aduertiffiint le Roy de toute leur menée, 
Pour puis après piller i'ay ma robbe tournée 
Où ie n'ay efpargné ny amis ny voifins. 

Mes grands Pages b moy auons fait la vffft^ 
De tous les cabinets des dames de Paris, 
Ayant mis à rançon les feounes U maris : 
Pardon de celle oflenfe : elle eft la plus pedtç, 
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MONSIEVR DE LION. 

le fuis nay à l'incelle, b des mon premier aage 
Tay de ma belle foeur abufé longuement. 
Puis auecques ma fœur ie couche maintenant, 
Ayant pour ceft effeâ rompu fon mariage. 

Toutefois, Père fainâ, i'ai grande confiance 
Qu'ayant exécuté ma refolution 
D'employer vie b biens pour la fainâe vnioiu - 
Le mérite e(l plus grand que n'ell grande Towenfe. 

MONSIEVR l'eVISQVE DE SENLIS. 

O ingrat que ie fuis i'ay mon maiftre blafmé, 
l'ay auancé fa mort en prefchant la vengeance, 
La cruauté, le fang, le pillage en la France : 
Bref en tous mes fermons i'ay touiours blafphemé. 

Soubs feinte hypocrifie ay caché l'adultère 

De l'enfant que i'ay faiâ à la belle Neuilli 

Lors qu'en la confeffant fon premier fruit cueilli : * 

I'ay prefché ton pouuoir, pardonne nous, fainâ Père. 

LA MARESCHALLB DE lOTEVSE. 

Mes enfans ont efté les fangfues de France, 
Ont ruiné l'Eftat par leur ambition, 
Conduits par mon confeil, car la deuotion 
Mafquoit tous mes deffeins d'vne feinte innocence. 
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Mes ieufnes, mes fermons U mon ame hipocrite 
Conçeut de longue main le meurtre qui s'eil faiâ 
D'vn Roy qui fift les miens, mais le cherche en efiieâ 
Vn meurtrier de tiefhiy pour combler le mente. 

MONSIEVR DE ROSNE. 

De ne point croire en Dieu ie le tiens à louange : 
Le pillage^ le meurtre b les femmes forcer, 
Ce font q^ paiTetemps, & iamais pour parler, 



q^ 



le n'ay CÊm Paradis, enfer, ny fainét ny ange. 

D'auoir trahy le Roy, la France b mes amis 
l'ay creu faire tout bien, puis que la Ligue fainâe 
Le nous auoit permis : ie ne vis point en crainte : 
Père fainâ, que ces maulx me foient par toy remis. 

I 

PANIGAROLLE. 

L'amour m'a faiâ veflir celle robbe enfumée. 
Et l'amour bien fouuent me la faiét defpouiller ; 
Mon vœu ne fert de rien quand la perfonne aymee 
Vient mes plus chauds defirs doucement chatouiller. 

La chaire du Seigneur eft le fiege ordinaire 
Où ie iuge des yeux les feux les plus fecrets, 
Et qui pis eft encor, fur l'autel falutaire 
l'offre le plus fouuent mes amoureux regrets. 

Il lO 
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Pour ma lettre de change en cède paillardife 
A Rome mon neueu fe fouilla l'aultre iour : 
Ainfi Panigarol d'vn grand pilier d'églife 
Et deùenu foudain vn grand bancquier d'amour. 

• Rome, pardonne moy : dans ta fuperbe enceinte 
Tay rebafli les murs de Sodomee & fes tours ; 
Aux anges i'ay penfé prefque faire vne atteinte 
Quand ie fenti le feu de mes maies amours. 

Au moins fî ce péché vray meurtrier de mon ame 
Eftoit dans mon efprit comme dans vn tombeau, 
Mais de ce feu puant le monde voit la flamme, 
Et la France luy fert auiourdhuy de flambeau. 

Père, ie crains du ciel les flammes enfouffrees 
Et m'efl aduis toufîours que tous les noirs efprits 
Viennent pour defchirer mon cœur & mes penfees : 
L'Huguenot aufly bien defcliire mes efcripts. 
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FiLLt de hmkf 4» tenebnes conqqué, 
Du plus profonci d'enfer qu monde Cuis veniiê, 
Kee entre les deftroits des rudes appenuii^S) 
Et des A^)cs cornus, où les mauuais deuips 
Ayant preueu le fort de me future Alteffe 
Proche de Maiefté, firent ma petitefle, 
Nourrir b efleuer en France finement, 
Si que l'on n'eut de moy prefque aucun fentiment 
Et goufta-on du fruiâ de mon adolsfcence 
Auant qu'on s'aperceuft de ma fiere naiH^nce. 
Lors comme aux plus légers plaifent les nouueautez 
D'honneurs, de biens, grandeurs & de principautez, 
Recogneue foudain ie fus dame U. maiflrefle, 
Vn chafcun me venoit of&ir, à grand' largeiTe 
Son feruice, fon coeur, fes trefors & moyens 
A l'enuy. Ton couroit, qui fe rendroit des miens. 
Les villes, tes chafteaux, 8t les places plus fortes 
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M'ouuroient, & fans refus, à toute heure leurs portes. 

le foifonnois en biens, &. rien ne me manquoit, 

Mon los b ma grandeur de tous codés flancquoit. 

Des edats, des honneurs, b des magiftratures 

Librement difpofois : Tauois des créatures- 

Lefquels à vn clin d'oeil fouz mes commandemens, 

Ployoient fans s'informer d'aucuns euenemens, 

l'auois te Dieu du ciel, ce fembloit, fauorable, 

Par tout ie me rendois & à tous redoutable, 

De mes foldats annez les plaines noirciflbient. 

Au feul bruit de mon nom les peuples fremiifoient, 

l'auois pour mes fuppoils les plus grands de la terre, 

L'vn m'aidoit de confeil, l'autre de gens de guerre, 

Ceftui-cy foumiflbit de l'or & de l'argent, 

Ce(luy-la des amis gaignoit par fon Agent : 

Somme, quel plus grand heur pouuois-ie me promettre 

Que de fouler aux pieds la couronne b le fceptre ; 

Mais helas ! ce grand heur n'a pas long temps duré, 

Ains le de(lin fatal contre moy coniuré. 

Ou pluilod du grand Dieu la fainâe prouidence, 

Qui fe mocque b fe rit de la frefle puiflance 

Des chofes d'icy bas, b des plus hauts defleins 

Que baftiflent fans luy les mal-fages humains : 

Ce grand Dieu, dis-ie, helas, d'vne tranchante lame 

A coupé le Blet de cefte belle trame, 

Et de mon tribunal minant le fondement, 

A renuerfé foudain tout ce grand balliment 

D'empire b royauté, b brifé les collonnes 

Du fceptre imaginaire b Bâiues coronnes. 
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Si que ce grand ouurier par le puiffant effort, 
D'vn Henry de fiourbon courageux, braue & fort, 
Au temps que ie tenois & vallons & montagne, 
Peu à peu nv'a contraint de quitter la campagne. 
Lors chacun commença es forts fe retirer. 
Et aux grandes citez foulle à foulle tirer, 
Sur le malheur publicq &. mifere commune, 
Chacun à part voulut eftablir fa fortune. 
Le def^Ib^ fljt tel que la diuifion 
S'empara des plus grands de la fainâe Vnton, 
Par eux auparauant fi fièrement iuree. 
Deflors à mon malheur la chance fut tournée 
Deflors on commença, foubs-main à pratiquer, 
La NobleiTe & le Clergé, voire à communiquer 
Mes plus profonds deifeins, lors ma rage allumée 
Et mes premiers confeils font allez en fumée. 
Mes partifans changez, b du tout refroidis, 
^ Les villes regrettant le repos qui iadis 
Les fouloit bien-heurer, des maux pafTez iaflees, 
DreHent ores ailleurs le vol de leurs penfees, 
Chacun iettant les yeux fur vn nouueau foleil, 
Quitte ma court, ma fuitte, & tout mon appareil . 
Le peuple fe diflrait de mon obeiifance. 
Et ne veut plus fournir au frais de ma defpence : 
Brief, tel qui m'a perché b monté à l'eftat, 
Maintenant dit que c'eft vn félon attentat, 
Si que comme ie fuis en la France venue. 
Me voila ridicule à prefent toute niie, 
Dont i'ay eu fl grand dueil, & tant de creue*cueur, 
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Que depuis n'ay vefcu qu'eo regrets & langueur. 
Et petit à petit telle xnelancholie, 
Mortelle m'a plongé en celle maladie, 
Qui me rendra bien toft aux riues d'Acheron, 
Pour après m'embarquer aju vailTeau de ChfU^n. 
C'eft pourquoy en mon liât moribonde gifante, 
Quoy que faine d'efprit d'vne bouche mour^te, 
Ne voulant décéder fans de mes biens tefter, 
Et difpofer de tout ce qui me p^Mt relier, 
Auant que de mon corp^ nw jtrifte ame.de£|o^«i 
Publicquement ie fais ce mieo dernier éloge. 
En premier lieu mon ame k tpvf les noirs déonops» 
Qui voltigent fans celTe & par vaux it par«:)QDtft 
Pour tenter les mortels, ^ les meilleurs feduire, 
Démons enfans d'horreur, d'indignation, d'ire 
Mon ame à ces démons ie recommaiv^ay* 
Mon corps entre les bras des miens ie laifleray, 
Pour en faire par eux félon leur fantafie, 
Ce n'ed rien de ce corps après l'ame rauie. 
Plus fuiuant la couflume, U anciennes loix, 
le faits mon héritier tout le peuple François, 
le luy laiiTe les pleurs, le fang, les pilleries. 
Les meurtres, aiTaflins, infignes voUerjes, 
Les vefues» orphelins, U les vJol^in^DS, 
Les larmes, les regrets & les rançonnemens, 
Les ruines des bourgs, des villes, des villages, 
Des chafleaux, des majfons, le tant de brigandages, 
Les ennuis & douleurs, (^ tpus JAsmftUX.receuz, 
Par furprife ou ailauts, par les âammes ^.feux. 
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Bref de fon cher pays les cendreufes reliques, 

Reftes de mes labeurs U fecrettes pratiques, 

ta cherté, la famine, U la mendicité, 

La bezace, foulas feul denecelfité. 

Plus par forme de legs, au fainâ Père ie donne 

Les terribles effi-ois de fa triple couronne, 

Mefme la tyrannie fit rvfurpatton, 

Sous le mafque & manteau de la religion : 

DelTus les plus grands Rois fit Princes de la terre, 

En vertu de fon foudre U efclatant tonnerre. 

Item à TEfpagnol ie lègue mes deiTeins, 

Ma créance U ma foy, mes projeâs plus hautains, 

Mes confeils plus fecrets, U mon intelligence 

Tant dehors que dedans le Royaume de France, 

Vne guerre future, tt l'vfurpation 

De fes pays, loyer de fon ambition. 

le lailTe d'abondant k ce Duc de Mayenne 

Mes frayeurs & mes peurs, mes trauaux et mes peines, 

Les tourmens, les chagrins, les mefcontentemens, 

Qu'apportent des mutins les diuers mouuemens, 

Et du caut Bazané la trompeufe alliance. 

De fon ambition la iufte recompence, 

Le defefpoir final, les malediâions 

Du peuple, fur l'autheur de tant d'affUâions, 

L'ire du ciel vengeur, le remord de l'oflience, 

Bourreau perpétuel de l'ame U confoienoe : 

Sommé pour téut loyer, ie luy laiffe le pris 

D'vn tardif repentir, d'auoir trop entrepris. 

l'ordonne outre cda que celle bonne Dame 

10. 
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Qui le nom facré fainâ de Montpenfier dif&me, 
Auant tout autre lay de ce mien Teftament 
Aye après mon deceds le coufteau de Clément. 
Au Guyfard Phaëton, l'ombre de la couronne, 
Qu'il s'eft imaginé, ie lailTe, lègue, 6l donne 
L'efpoir de paruenir à l'Hymen afpiré, 
Et le fruiâ du penfer au grade defir^, 
Vn torne-dos de peuple, vn reuire-fortune, 
Contre cil qui defpend d'vne fotte commune, 
L'ellat mal alTeuré, la rifque d'vn vailTeau 
Qui fans voile b patron branfle b flotte fur l'eau. 
Le foucy d'acquiter les debtfes de fon père. 
L'extrême ingratitude, U le grand vitupère 
Qui ganelonnera de Ferry le (Umom 
Et des Tiens à iamais jbuillera le renom, 
le lègue au Sauoyard la ruine totale 
Des Tiens, 6t vne Fuitte en la terre Papale, 
Ou bien vers l'Efpagnol fur l'arriére faifon, 
Et au Duc de Nemours vne eftroiâe prifon, 
A ced ingrat Mercure, b d'Aumale ie lègue 
La réputation des fuyars de la lègue, 
le laiiTe au Duc Lorrain, & au Marquis du Pont 
Pour fruiâs de leurs labeurs la honte fur le front. 
Et en outre fans plus celle belle efperance 
Qu'ils ont eu de porter la Couronne de France. 
D'auantage ie donne au bon Bacchus Lorrain 
Qui e(l des moins mauuais deux flafconsde bon vin. 
Et par ce que ie fuis mère, b non point maraftre 
le lègue b laiffe en propre à mon fils de la Chaftre 
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Tout l'argent monnoyé, lequel à mon adueu 
Pour moy, & en mon nom receuoir il a peu, 
Pour luy fes hoirs, à quoy que la fomme fe monte, 
Et fans qu'il foit tenu d'en rendre iamais conte, 
Pourueu que toutesfois il garde mieux fa foy, 
Qu'il n'a faift cy deuant à fon Prince fit fon Roy. 
Plus ie donne au Légat les cendres de fa Bulle, 
Et pour s'en retourner quelque chetiue MuUe. 
Et aux Prélats qui vont les peuples deceuant, 
Vn efperé chappeau de fumée fit de vent. 
Quant aux Prédicateurs qui chantans ma louange, 
Au vulgaire ignorant faifoient d'vn diable vn Ange, 
Prefchans le feu, le fang, fit la rébellion 
Pour les poinéts principaux de ma religion. 
Athées malheureux, minidres de feintife, 
Bacchantes forcenez, maquignons de l'Eglife, 
Seduâeurs, Apoftats, ie veux que de mon bien 
Efgalement party on ne leur donne rien. 
Sinon la faim, la foif, le froid, fit la famine 
Qu'il prefchoient dans Paris faoullez en ma cuifine, 
Et parce que i'entens fit veux mon Teftament 
Sortir fon plain effeâ, tout haut prefentement 
Les Allemans ie nomme, fit Cantons de Souifte 
Pour les exécuteurs, comme aimans la luflice, 
Et pour plus grande foy, i'ay figné cet efcrit, 
De plufieurs bons tefmoins fit Notaires foubfcrit. 



EPITAPHE 



DE LA LIGVE 




M. D. XCIlIl. 



^^^{^^^(^^^2^1^ 



EPITAPHE DE LA LIGVE 



PASSANT ne t'enquiers pas qui eft icy couchée. 
Que la mort de fon traid a rudement touchée, 
Moy que tu vois icy gifant morte à l'enuers, 
N'agueres de mon nom rempliflbis rvniuers, 
Tu vois doncques en moy qu'il n'y a rien au monde, 
Ny qui foit moins confiant que les vagues fur Tonde, 
Qu'il n'y a rien cy bas, fi fort, ny fi puiflant, 
Ne fi bien appuyé qui n'aille perifTant, 
D'autant qu'on veut fans Dieu, d'vne audace importune 
Sur le pouuoir humain eilablir fa fortune. 
Ne prens pour ton appuy des Princes la faueur, 
l'ay fceu tout ce que peut te eux U leur grandeur, 
l'ay eu pour mes fuppofts des plus grands de la terre, 
C'eftoient mes nourriciers foit en paix ou en guerre, 
l'ellois leur feul objeâ, & leur ambition, 
Ne drelToit autres vœufs qu'à ma deuotion. . 
Tout ce qu'en mon viuant par vaulx U par montagnes, 
Tout ce que fur la Mer, it parmy les campagnes, 
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On a veu tout couurir d'armes 8& de cheuaiix, 

De foldats, d*eftendarts, de voilles, de vaifleaux. 

Marchants k leur adueu n'elloit que pour moy feule, 

Chacun pour ma grandeur courant fans crainte nulle, 

Les dangers, les trauaux, les combats furieux, 

Et de mourir pour moy s'eflimant bien heureux. 

S'ils aooient quelque mal ils couuroient mon dommage. 

Et s'ils auoient du bon i'en auois Taduantage, 

S'il m'arriuoit du bien ils alloient triomphant, 

Pour ma profperité comme de leur enfant^ 

Bref ils me cheriflbient en toute efiouylTance, 

Comme celle qui d'eux auois prins ma naiifon^e, 

le dis de leur oerueau comme Minenie'fit, 

Lors que de luppiter le éerueau l'a produiét. 

Ce grand vniuerfel dont te dcflëin fe fonde, 

Sur le proie A hautain d'vti monarque du monde, 

Edoit l'archipilier de mon fouftenement, 

De tous mes hauts delTeings ralTeuré fondement, 

De luy plus que luppin n'efcoula fon plaifir, 

Pour ne faire qu'vn fils qui prit vn grand defir, 

De hafler le deftin de fes chetifs ayeuls. 

Mais fçachant ne pouuoir me bien dreffer fes yeux, 

D'vne pluye arroufa maint endroiâ de la France, 

Propre à faire eleuer fa defiree engeance 

Qui depuis a feruy à me cèthechifer, 

Et à tous fes deffeins me pedagOgIfer. 

L'vn pour faciliter tes peines de ma voye, 

M'ajpfsUnUroit les nlontfi du pays de Sauoye. 

L'vn pour ne m'eOranger des faueurs de Neptune 
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Dans le terroir Breton edeûoit ma fortune, 

Vn autre en la Champagne, vn autre au Bourguignon, 

loignoit le champ voifm du terroir d'Aulgnon, 

L'autre auec moins de peine allolt en Picardie, 

Bailiffant mon ellat, vn autre en Normandie, 

Somme il n'y auoit lieu dans le terroir françois. 

Que ces gens n'eulTent mis quafi tous foubs mes loix, 

Tel eiloit mon crédit, ma vertu, ma puiffanee, 

Et fî pour tout cela ie n'ay plus que la chance, 

Ne m'ait fi mal tourné qu'en peu de temps la mort 

M'a mis comme tu vois deifoubs fon dur eiïbrt. 

Auec celle grandeur des Princes & leur force, 

l'auois eneor pour moy l'ineuitabte amorce, 

De perfuafion, éloquence & bien dire. 

Tu n'euî otiy de moy entre cent vn mefdire, 

l'auois de toutes parts des hommes appoUez 

Pour louer mes vertuz, i'auoîs des députez, 

Déléguez en mon nom pour faire entendre au monde 

Combien de tout bonheur i'eflois riche & féconde, 

Si que chacun tenoit que fa félicité, 

Deppendoit feulement de ma profperité. 

Ceux mefmes qui auoient leurs bouches confacrees 

A prefcher du haut Dieu les paroles facrees, 

N'auoient rien en la bouche autre chofe que moy, 

I'eflois à leur propos le ballon de la foy. 

Sans moy ce difoient ils, s'en alloient en ruine 

Toute religion èl culture diuine, 

Bref ils difoient de moy en prefchant tant de bien, 

Que qui ne les croioit n'eftoit pas bon Ghreftien, 

10.. 
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Mais tous leurs beaux propos ny toute leur menée 
N'ont peu tirer mon cours outre fa deilinee, 
Comme l'euflent ils fait veu que la pieté 
Ny la religion ny celle fainéteté, 
Que le monde crioit & luy faifois entendre, 
-Que c'eftoit le feul bien que ie voulois prétendre, 
Ne m'ont peu garantir de ma mort à la fin, 
rauois de l'éternel pris le nom, mais en vain, 
le me difois marcher en tout lieu pour fa gloire, 
Que pour luy feulement ie cherchois la viâoire. 
On prefchoit, on crioit, on chantoit en tout lieu 
Que mon delTein eiloit la vraye caufe de Dieu, 
Pour moy on aifembloit les Conciles, Synodes, 
Chappellets, Confrairies & de nouuelles modes, 
Chacun pour mieux complaire à mes afledtions 
Inuentoit paradis, chants te procellions, 
Mefmes ce père Sainâ, qui ell deflus la terre. 
Pour vn Dieu difpofant de la paix & lar guerre 
M'aidoit & m'alHIloit toufiours à mon befoin, 
S'il me voyoit branfler fur l'heure il auoit foin 
De m'enuoyer fecours d'vne excommunitoire. 
Contre mes ennemis, ou d'vne monitoire, 
Ou quelquefois ioignoit pour ne fembler trop mol 
De Sainâ Pierre les clefs au glaiue de Saind Paul, 
Bref il n'y a effroy de fa triple couronne, 
Fouldre, tonnerre, efclair (la plus forte colonne 
De fon palais) qui n'ait en mon nom efclaté, 
Tout cela n'a rien peu contre la vérité, 
La force, la fplendeur des plus grands de la terre. 
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La voye de douceur qui les plus fiers atterre, 
La feinte -Atinéteté, toute TafTeâion, 
Qui brufloit au feul mot de la religion. 
N'ont fçeu garder mon corps des traits efpouuentables 
D'vne mort qui mon ame enuoye à tous les diables, 
Pour y fouifrir les maux U les tourmens diuers, 
Dont i'ay en mon viuant affligé l'vniuers. 
Que fi tu veux fçauoir pourquoy ellant au monde, 
De tous maux i'ay lafché à mon malheur la bonde, 
Ce qui m'a fait fouiller la fplendeur du Lys blanc, 
. Pourquoy i'ay tout remply du rauage & du fang, 
Crois que cela n'eiloit de ma propre nature, 
Ains de ceux dont i'auois tiré ma geniture^ 
Du Monarque Efpagnol, U du Cadet Lorrain, 
Qui halletans cruels après le fang humain, 
Ont Tigres, fans pitié enfanglanté noftre aage, 
Et trempé l'vniuers de fang & de carnage, 
Ceiluy là fe roulant fur les pauures Indois, 
Ceftuy-cy plus cruel fur les mefmes François, 
Si que m'ayans produit ces deux nues efpoilTes, 
Du fang des innocens, ou bien ces deux efpeces 
De mbnflres inhumains de leur accouplement 
Tay receu de toufiours viure inhumainement, 
Mais ne crains plus, pafTant, que tant de maux ie face, 
La mort pour tout certain m'a blefmie la face, 
Et du iour que Henry l'inuincible vainqueur, 
Me chafTa de Paris, ie receuz dans le cœur, 
Le dur traiét d'Atropos & celle heure ennemie, 
Me rauit le courage U l'honneur & la vie, 
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Car pour ce que tu voids refter dé mes dîfèords, 
Ce ne foDt plus croy moy membres v\îi dé mon corps, 
Helas, ie ne vis plus, ce he font que mes ombres. 
Qui pour fe foulager des infernaux encombrés, 
De la France voudroient les reftes ambrafei 
Pour eftre par vn tel facrifice appaffez. 
Ainfi fit on iadts pour les guerres d'Achille, 
Qui tourmentans les grecs près les murs de la tillè 
Ne furent appaifet tant qu'vn tranchant coufteati, 
Du fang de Polixene eut couuert le tombeau. 
Doncques mon ame ellant tenue miferable. 
Là bas, fans efperer quelque ayde fecourable. 
De la part du grand Dieu, dont après le trépas, 
Les arrefts prononcez né 1^6 reuoqueht pas. 
Si tu as de Tentir quelques traîAs & encore. 
S'il te nefte de moy quelque peu de rhemoiHfe, 
Apres ce mien trefpas pour mes îuflés deuôif^) 
Prefente ie te prie aux infernaux manoirs, 
A Hécate 9t tout ce qui prePide aux ténèbres, 
Quelque couple d'hiboux pour olfirandes funèbres. 
Aux malheurs de la bas, la Mihi, l'anxieté, 
La crainte, le trauail, dîfcord, neéeflité, 
La guerre là vieiltefTe, fk & ce^ trois furies, 
Bourreiles des humains pour leurs mefehantés vies, 
Bref à tous Ces trauaux que les Dieut immortels, 
Ont mis dans les enfers pour punir !^ mortels, 
Sacrifie leur doncq' fi eu ihonde à'èn trouue. 
Les trois plus noirs fabns d'vrte mefcfaante Louue, 
Faits cet offre pour mo^ tM>n pour léft appàil^, 
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Mais pluftoft pour leur rage & courroux embrafer, 
Afin que de colère elles renflent leurs veines, 
Que d'vn bras furieux elles doublent mes peines, 
Leur chagrin, leur defpit, leur courage irrité 
Ne me fçauroit punir ainfi qu'ay mérité, 
Et toy pour ne tomber en celle rude peine. 
Pour n'eftre le fubieâ de l'inlernate géhenne. 
Apprends à mon exemple h ne t'abufer pas, 
Ne fuis d'ambition les doux coulans appas. 
Et fi pour rechercher vne grande fortune. 
Les forces furpaflant le deilin n'importune. 
Sur tout fers à ton Roy, & l'honnore en tout lieu. 
Et ne prens comme moy, en vain le nom de Dieu. 
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MONSttGNEVR, 

PLATON difoit que les Roiaumes ne vont iamais 
mieux que quand les Rois philofophent, ou quand 
les Philofophes régnent. Mais il n'y auoit point alors 
de Ligueurs, ou bien s'il y en auoit, ils n'eftoient point 
il perfides %l fi mefchands que ceux de ce fieole. U le 
difoit aulfi pour fon aduantage, car fi fa propofition 
euil efté receue, il n'efperoit rien moins qu'vn fceptre 
It vne couronne. Ainfi vous pouuet voir que ce n'eit 
pas du iourd'huy que Ton les defire. Toutesfois il auoit 
quelque raifon. Car fi les Rois ne font fages, difcrets 
8& preuoyants, ils trébuchent : c'eil pourquoy Salomon 
demandoit la fapience. Mais il deuoit adioufler que les 
Roiaumes ne vont iamais mieux, que quand les Roys 
font généreux, hardis, quand ils vont bien à la guerre, 
& quand ils ont auprès d'eux des cappitaines & des 
Il II 
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foldats, qui font le mefme. Ce font qualités beaucoup 
plus effentielles pour vn Roy que les premières, au 
moins pour la faifon où nous fommes. Car il eft certain 
que fi le noilre qui règne maintenant, ne fe les fufl 
acquifes, il auoit affaire à des gens qui Teuffent bien 
renuoié auec Platon en fon Lycée, U luy eulTent donné 
de la matière pour bien philofopher. Ces ambitieux 
n'eftoient point fi degouflez que Damocles en la cin- 
quiefme Tufculane, ny qu'Antigonus chez Valere. Car 
ils fe fuffent fort bien affis fur fon throfne, ou pour le 
moins ils eulTent fait feoir l'Efpagnol, au péril que 
l'efpee qui pendoit fur la telle de celuy-la, n'euft tenu 
au lieu d'vn crin de cheual, qti'à Vn filet d'aragnee, ou 
que foubs la robbe royalle de cetuy il y deuft auoir 
mille bourbiers & mille puantifes. Or Monfeigneur, 
d'autant que vous auex efté de ceux qui les ont \e 
mieux eilrillé, voire 9i que vous en méritez vn honneur 
extrême : i'ay pris la hardieffe de vous donner ce 
difcours, vous pourrez voir leur fource, leur origine & le 
refte de leurs mefchancetez. C'eft pourquoy ie vous 
fupplie tres-humblement de le prendre de bonne part, 
& de croire que fi bien il eft vn peu piquant, il ne laifTe 
point d'eftre fort véritable. Âinfî ie prieray Dieu qu'il 
accumule voz trophées, fit demeureray, 

Monfeigneur, 

Voftre treshumble & trefobeiiTant feruiteur. 

F. CEPHALE. 
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AVTRÉMENT 

LE BERCEAV DE LA LIGVE. 

A Monfeigneur de Humieres, Ueutenaitî pour 

le Roy en la prcuince de Picardie y & 

Gouuemeur de Compiegne. 



MONSCiGNEVR, iene fuis Hefpagnoi ni Ligueur, 
le fuis François àe nom & fuis François de coeur : 
Quiconque dit Ligueur, il <iit en bon langage, 
Vn troubleur de repos, vn chercheur de pillage; 

On dit qu'vn Ixion homme laid & hideux, 
Comme Efope ou Therfite, ou comme vn More affreux, 
Fut efpris de lunon, & qu'Amour par fa flame, 
Et par fes traits pointus s'empara de fon ame. 
Cède lunon icy d'autant qu'il efloit laid, 
D'autant fut elle belle U d'vn afpeél parfait. 
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Il ne fe peut rien voir qui fuft fi plein de gloire. 

Ses cheueux eftotent d'or, fon front de fin yuoire, 

Et fes yeux deux Soleils dont Tefclat enluftré 

Rendoit mille clairtez dans le ciel aiuré. 

De fi viues couleurs Iris ne fe varie. 

Quand le temps nubileux fe prépare à la pluie, 

Que de lis & d'oeillets pourprement fleuriffants 

Alloient de leur teint frais fa face embellilTants. 

C'ell pourquoy ce grand Dieuluppin laprit pour femme. 

Or ce fot effronté, comme pour VaBe infâme 
Qu'il feit i fon beau père, il euil au Ciel monté 
Pour implorer des Dieux la grâce & la bonté, 
£t y ayant receu beaucoup de courtoifie, 
Ne tarda pas long temps qu'il n'euft l'ame faifie 
Du defir de fcaudr s'il pourroit approcher. 
Du bonheur de pouuoir aueeq elle coucher. 
De vrai qu'il luy en feifl toft après la requefte. 
le vous laiiTe à penfer combien il fuft honnefte. 
Et feant qu'vn tel fot (|ui ne meritoit rien, 
Ofaft fans plus penfer d'afplrer à tel bien. 
Mais cela toutesfois ce n'eft qu'vn ordinaire : 
Car après vn plaifir on voit que pour falaire 
Celuy qui l'a receu va toufiours deplaçeant 
Hors de fon bien cehiy qui l'alloit aduançeant. 
Ainfi fut de Candaule aux difcours d'Hérodote, 
Ainfi du Laboureur aux fiétions d'Efope, 
Dont l'vn perdit fa femme, & l'autre ayant rendu 
La vie au froid ferpent en euft le fan mordu. 
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luppin doncq' cognoiiTant qu'il auoit demandée 
Vne telle faueur, s'en mocqua d'abordée : 
Aufll le deuoit il, car iamait on n'euft creu, 
Qu'vn tel homme etiil placé fon amour en tel lieu. 
I) penfoit qu'il le diil pour gaudir U pour rire : 
Ainfi voit on par fois qu'vn fol né d'Antiçyre, 
Auprès d'vn grand Seigneur, dont il fuit la maifon. 
Badine en mots qui n'ont ny rime ny raifon. 
Toutesfois comme il veit qu'il pourfuiuoit fa pointe, 
£t que l'affection à fon gefte eftoit iointe, 
Pour voir fi les efieâs refpondroient au deûr, 
Il chercha les moiens d'en tirer du plalfir. 

Il fe meiil auRI toft à former d'vne nue 
Le corps au naturel de lunon toute nue : 
Corps qu'il feignit fi bien, qu'on l'eud pris iuftement 
Pour la mefme lunon qu'il aimoit ardemment. 
Il luy donna fes yeux, & les traits de fa face. 
Front, nei, bouche, menton, fa grandeur <» fa grâce. 
Puis il luy feit monftrer, luy donnant liberté 
D'en difpofer du tout félon fa volonté. 
Ixion la voiant fi parfaitte It fi belle, 
loint qu'il auoit ceft heur d'eftre feul auecq elle, 
Prit le temps à propos, U bruflant peu à peu, 
Modéra la chaleur de fon amoureux feu. , 
Ainfi il eull le bien dont il auoit enuie, 
Et dont il defîroit auoir l'ame alTouuie : 
Mais ce ne fufl qu'vn bien imaginaire U faux. 
Ainfi voit-on qu'Amour pour foulager nos maux 
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Au défaut tie la chofc en noftre cœur aimée, 
Nous fait iouir la nuiâ d'vne Idole enfumée. 

De ceft accouplement qui Venfuiuit entre eux, 
Il en veint i fortir non point des demi dieux, 
Mais des monftres pluftoft qui furent admirables, 
Monftres d'autant plus laids It plus efpouuentables, 
Que le defir duquel il s'eftoit aueuglé, 
Fut iugé deiir fot St defir déréglé. 
Ces monllres qu'on nomma Centaures, eurent formes 
D'hommes demi-eheuaux ex tr ême m e n t difformes, 
Superbes au furplus, mutinz, feditieux, 
Si bien que les Titans qui feirent guerre aux Dieux, 
N'ont iamais tant aymé les débats & la haine, 
Ny de vices plus grands n'ont pas eu l'ame pleine. 
Tout ce que l'enfer couue U de falle U d'infeâ, 
Ces monfh^s le tenoient pour beau & pour parfait. 
Ils furent grands fuiards, arrogants, téméraires, 
Paillards comme Syluains, pillards comme Corfaires, 
Yurognes, infolents : fi bien qu'on ne parla, 
Iamais de tels effets qu'on veit en ce temps là. 

Or, Monfeigneur, qui voit, U qui a cognoiffance, 
De ce qui s'eft paffé depuis trente ans en France, 
Nous peut bien comparer 8c noftre affliAion, 
A ce qui s'eft paffé pour le fait d'Ixion. 
L'HefpagnoI qui eft laid, «t que l'on fcait encores, 
Eftre Efope ou Therfite, U mefme iffu des Mores : 
L'HefpagnoI qui n'a rien de doux it gracieux. 
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Qui eft auare, hautain, trompeur, luxurieux, 
Tefmoing ce que Von dit de luy auecq les cheures, 
Pour efleindre l'ardeur des amoureufes fieures : 
intre mille beautés, que le monde U l'amour, 
Alloient pompeufement nourrïflants à leur cour, 
Il y veit noftre France haute, agréable & belle : 
Si bien que lunon n'euft efté rien auprès d'elle. 

Celle France portoit, comme elle porte encor, 
Sur fa telle Roialle vne couronne d'or : 
Vne couronne d'or richement efmaillee. 
Tout ce que le Peru, ou bien l'Inde emperlee 
Vont ferrants en leur fein de beau, de précieux, 
Il y fut appofé d'vnart laborieux. 
Elle portoit en main pour marque de fa gloire 
Vn fceptre en fleurs de lis de fin or it d'yuoire : 
Sa robbe eftoit fuperbe, ti y euft-on peu voir 
Mille fortes cités qu'elle a foubs fon pouuoir. 
Trente fleuues fameux, maintes belles montaignes : 
Maints valons fruâueux, maintes graifes campaignes 
Au relie bien à elle, & d'vn port fi pompeux, 
Qu'il n'eft Dieu qui n'en euft efté bien amoureux. 

Ainfi doncq l'Efpagnol l'aiant veu fi parfaitte. 
Comme on voit que plus l'honune eft laid, plus il fouhaitte 
Ce qu'vn plus beau que luy doit auoir feulement, 
Il fe meit aufl! toft à l'aimer ardamment. 
II commença premier affin de luy complaire 
A changer fon maintien fuperbe U téméraire 
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En vn maintien paifible, U feruiable 9t doux : 
11 veint à la veiller d'vn œil prompt et ialoux, 
II getta cent foufptre, bref il feit ainfi comme 
On en voit tous les iours faire l'amour à Rome : 
L'amour beau que c'eftoit ! car rien ne conuient mieux 
Que de voir de la France vn veillaque amoureux. 

Or il euft fort grand deuil, oar feruant le marrane 
Or à l'Italienne, ore è la CalUllane, 
11 veit que oefte France au cœur braue et gaillard, 
A fes foUef ardeurs n'auoit aucun efgard, 
Il veit à Ton maintien fc à fa contenanoe, 
Que pour gagner le coeur êi l'amour de la France, 
11 faut eilra François iflb du fang Roial, 
Mefme entre Ton eftoc tenir rang principal, 
Tel qu'ont toufîours tenu ceux qui l'ont gouuernee, 
Et non eftre ellranger troulTeur de cheminée; 
Tellement qu'il veit bien que c'eftoit battre à froid. 
Auifi pour en parler fainement, il faudroit 
Que la France fîift bien de Princes defpourueue, 
Auant qu'vn Hefpagnol l'eut feulement efmeue. 

Ainfi comme il euft veu qu'il ne la pouuoit pas 
Auoir par la finelTe 9t par fes beaux appafts, 
Il changea de delTein, & quittant Ton amorce 
Il feit tout ce qu'il peut pour l'auotr par la force, 
Il meit gens en campagne, k, feit de touttes pars 
Tant à pied qu'à cheual equipper des foldars : 
Il fufcita la SuilTe, il arma l'Aleroagne, 



.» 
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La Flandre, l'Italie, tt l'enuieufe Hefpagne. 
Puis il pria l'Anglois de luy donner fecours 
Pour violer la France, & voler fes amours, 
Il la feit attaquer or par la Picardie, 
Ores par la Lorraine, or par Fontarabie, 
Et puis prit fon efpoux, eftimant qu'il feroit 
Le tenant prifonnier d'elle ce qu'il voudroit. 

Mais s'il aduança peu par fa rufe première, 
II n'aduancea rien plut par fa force guerrière, 
L'indigne amant qu'il fut, car la France a toufîours 
Mille brauet Cefars près d'elle à fon fecours. 
Ce fut lors que voiant euidemroent fa rage. 
Au lieu de tourner dos elle tourna vifage. 
Le receut brauement, U le iettant à bas 
Luy feit cent fois fentir le poids lourd de fes bras. 
Soit qu'il l'eult attaqué dans la plaine fertille. 
Soit qu'il l'eull afliegé dans vne forte ville, 
11 a au lieu de battre eftô fouuent battu. 
Tant elle porte au fein vn cceur plein de vertu. 
Ceux qui vont labourant la terre À Serixolles, 
A Mets, Thou, Thionuille, à Verdun, à Brignolles, 
A Gènes, à Milan, au pais Nauarrois, 
Au pais de Prouence & au pais d'Artois, 
En font encor rauis, car au lieu d'vne terre, 
Qui foit propre à Ceres U qui n'ait point de pierre, 
Leur coutre va tranchant des telles de Flamands, 
D'Anglois, d'Italiens, de Suifles, d'Allemands, 
Et fur tout d'Hefpagnols : b en ce les cognoiifent, 

II. 
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Que leurs os de beaucoup plus bazannec paroiffent. 

Les païfans de Troie, U ceux des champs Thebains, 
Et des Pharfaliens fepulchres des Romains, 
N'ont rien veu de pareil quand la Gregeoife armée 
Eud réduit & Priam U fa ville en fumée. 
Ou quand le fier Adrafle Etheocle al&egea. 
Ou quand le grand Cefar fon gendre faccagea, 
Non, ils n'ont ie^ais veu tant d'os fouiants la terre. 
Neptune foubs fes flots tant de poiflbns n'enferre. 
Que fi comme des dents du dragon Cadmean, 
A la façon des chefs de l'Hydre Lemean, 
De tes os il euft fait renaiftre des gens-d'armes, 
Pour redoubler fon holl & renforcer fes armes : 
le crois bien qu'il en eufl peu cheuir en la fin. 
Toutesfois ie ne fcais, car c'efl le vrai deflin, 
L'heur parfait U l'honneur couflumier de la France, 
Que tant plus on l'afTaut, plus elle a de puiiTance. 
Ainfi voit-on la palme au dur faii s'efleuer, 
AinA la camamlie où Ton vient l'aggrauer, 
Ainfi bref la vigueur & la vertu d'Antee, 
Qui plus on le prefToit, U moins eftoit domptée. 

Au fort on les eult veu comnfie ceux du pafTé, 
D'vn cœur tout Hefpagnol, c'ell à dire infenféj 
S'entretuer l'vn l'autre, & par la mefme voie 
Qu'ils auoîent defta fait feniir aux vers de proie. 
Us fe fuiTent l'vn l'autre enferrés par monceaux, 
Ainfi voit-on fouuent les rifibles troupeaux 
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Des graiids mulets d'Âuuergne, ou pluftoll d'Arcadie, 
Regimber l'vn à Tautre au cœur d'vne prairie. 
Mais te crois les Démons & les fœurs d'AIeAon 
Q^i font leur refidence au manoir de Pluton, 
Et qui n'aiment rien plus qu'à leur faire la guerre, 
Les ont bien empefcbez de retourner fur terre -, 
Voila doncq oomme il prifl à ceil outrecuiddë 
Aufli certe ardoit-il d'vn feu bien débordé, 
D'afpirer à la France aux raritez (î belles, 
Luy qui auoit le col tout mangé d'efcrôuelles. 

Or pour fuiure brifee, eftant le malheureux, 
Fruflré du plus grand bien dont il fuit defireux, 
Il perdill patience ^ maudift fa fortune. 
Qu'elle ne lui vouloit élire plus opportune. 
11 iugea bien qu'amour, U le ciel vont parfois 
Refîflans aux deifeings des amants U des Roys : 
Qu'ils ne leur donnent pastoufiours ce qu'ils demandent. 
Au rebours que contre eux bien fouuent ils fe bandent, 
Et furtout quand ils font par trop entreprenants, 
Ou quand ils ne fe vont comme il faut gouuernants : 
Ainfi fut de Léon qui vouloit Bradamante, 
Ainfi des amoureux mal traittez d'Atalante. 

L'irrefolution U l'aigre defefpoir, 
Des amants qui n'ont point ce qu'ils ont en vouloir, 
L'euft poulTé volontiers aux remèdes Colchiques, 
Et aux enchantemens des herbes TheiTaliques. 
11 fçauoit qu'en amour le plus fouuent telle art. 
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Quand fortune eft aduerfe, obtient fa plus grand part. 

Et fur tout l'Hefpagnol la met toufiours en œuure, 

Tefmoing ce qu'a Paris il feit d'vn lait de cheure, 

Au lieu d'vn lait de femme à laquelle il portoit 

L'amour qu'vne beauté parfaiâe meritoit. 

11 me fouuient qu'vn tour, tt celle hiftoire eft vraie, 

PafTant par dans Capoue, U m'en allant à Baie, 

Pour voir l'antre du chien, pour voir l'antre Cumain, 

Et les poudreux tombeaux du viel peuple Romain : 

l'en vels vn de ma chambre en vn laid cimetière, 

Sur l'heure de minuit auec vne forciere, 

Qui faifant mille croix, barbottant mille mots, 

£t tirant d'vn corps mort, les cendres U les os, 

Feit le charme trompeur dont il pourroit réduire. 

Sa dame à fa mercy, b finir fon martire. 

Ainfin il eut tenté tels moiens volontiers. 
En peine d'eftre mis au nombre des forciers. 
Mais il l'eftoit de-ia, il n'en deuoit rien craindre. 
Car qui dit Hefpagnol, peut dire fans fe feindre, 
Sorcier, magicien^ enchanteur, feduâeur, 
Et des arts de Medee eftroit obferuateur. 
Mefme s'il n'euft tenu pour iouir de ta France, 
Qu'& fe donner au Diable et toute fa puifTance : 
Il n'eft Diable aux enfers, tant fuft-il forcené, 
Auquel il ne fe fuft fubitement donné. 
Mais il fçauoit fort bien que la necromantie. 
Ni les mauuais Démons n'auoient point d'énergie 
Sur cefle belle France, U que fa chafleté 
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N'auott oncq tels efprits ni tels forts redouté. 
Auin Tes lis ont ils la fleur trop precieufe, 
Et les Anges qui l'ont en leur garde foigneufe, 
Sont trop forts U puiffans pour ne point empefcher, 
Que tels enchantemens la peulTent desbaucher. 

En fin perdant courage 9t ne fâchant que faire, 
Sinon boire fa honte en fon cœur téméraire, 
Blafphemer fon deflin, pleurer & foufpirer, 
Il n'euft point de recours qu'à fe defefperer. 
Ore il fe voulut pendre ainfi que ce Lycambe, 
Qu'Archiloque exécra par fon mordant ïambe : 
Ou fe précipiter d'vn rocher en la mer, 
Comme feit Aicyone, U fa rage abifmer : 
Ou fe percer le fiancq d'vne fanglante efpee, 
Comme Aiax à la targe en fept peaux equippee. 
Ces morts au temps palTé fe recherchoient fouuent, 
Quand on n'auoit point Theur qu'on alloit pourfuiuant 
C'ell pourquoy il' vouloit comblé d'vn deuil extrême 
D'eftre exclus de fon but, fuiure & faire le mefme. 
Toutesfois il eftoit retenu d'vn remort 
Qu'il auoit de fouffrir les alTauts de la mort, 
Et fur ce il iugea bien qu'il eftoit plus idoine. 
D'abandonner le monde & s'aller rendre moine. 
Ainfi dom Diego s'alla-il rendre vn iour, 
Mal traitté qu'il fe veit du Ciel & de l'Amour, 
Aux lieux les plus deferts des hauts monts Pyrénées, 
Plaignant amèrement fes fleres dedinees. 
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Or les Dieux cognoiiTants qu'il auoit tant d'ennuy, 
Et en fâchants la caufe, eurent pitié de luy : 
Ainfi font ils parfois fecourants quand les chofe& 
Semblent d'humain remède eftre du tout forclofes. 
Vne nuit qu'il penfoit aux maux qu'il auoit faiâ, 
Pour obtenir la fin de fon ardant fouhait, 
Et à tous ces foldats qui pour rendre aiTouuie 
Son amoureufe faim, auoient perdu la vie : 
Ils feirent.vne France ainfi qu'à Ixion^ 
De vapeur, de nuage fit d'exhalation, 
France du tout femblable au naturel modelle. 
Quand vn Parrafe, vn Zeuxe ou bien vn Praxitèle, 
L'eufl peint ou efleué en bolTe ou en tableau, 
Il n'euft peu contrefaire vn corps qui fuft plus beau. 
Celte France ainPi faitte, ils la luy prefenterent, 
Et d'en prendre plaifir tout pouuoir luy donnèrent. 

Luy qui ne penfoit point auoir deuaot fes yeux, 
Et mefme en vn couuent, ce qu'il aimoit trop mieux, 
Que fon habit de moine & fon froc hypocrite, 
Il eut en vn efmoy fort grand l'ame reduitte. 
11 ne fçauoit qu'en croire, ou fi afTeorement 
C'eftoit la propre France, ou quelque enchantement : 
Mefme il frotta fes yeux, comme fi quelque taie 
L'euft mieux gardé de voir fi c'eiloit chofe vraie. 
Il craignoit qu'vn Démon, tel qu'on en voit parfois. 
Tenter vn faint Hermite elTeulé dans vn bois, 
N'euft veftu celle forme 9l pris cefte apparence 
Pour rallumer le feu de fa concupifcence. 
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Tantoft il ne fçauoit s'il dormoit ou veilloit, 

S'il elloit vif ou mort, tant fon coeur trauailloit. 

Auin e(loit-ce chofe infiniment eilrange. 

Mais pour le premier point, foit bon foit mauuais Ange, 

Il n'eft guère apparent qu'il euft iamais voulu 

Tenter vn Hefpagnol paillard & diflblu. 

En fin poulTé d'Amour qui luy bourreloit Tame, 
Et qui la confommoit d'vne cuifante flame, 
Il fuiuit fa fortune, il meit fa crainte à bas, 
Prit cefte fauffe France, aueugle, entre fes bras. 
Et fans lui difcourir de fes peines pafTees, 
Et des diiïîcultez qui l'auoient harafîees, 
D'vn appétit glouton cueillit le doux plaifir. 
Et les fruiéts amoureux de fon ardant defir. 

Qui peut s'imaginer comme fus vn Menale, 
Ou bien fus vo Silène vn bouc infeét & fale 
Va quelque ieune cheure en amour carefTant : 
Ou bien comme l'on voit aux clairtei d'vn CroilTant 
Vn iaid Faune embrafler vne fraîche Naiade, 
Vne tendre Napee, vne belle Oreade : 
Ou bien comme on voit Pan aiant le fronc cornu, 
Noir, heriffé, puant, edraindre le corps nu 
D'vne blanche Syrinx encor toute enfoufflee 
D'auoir long temps couru, peur d'en eftre accollee : 
Ainfi l'on euft peu voir ce moine au cueur mafqué, 
Moine infeft, moine rafe, U moine defrocqué 
Se ruer fur le corps fantaftique & friuole 
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De cède feinte France, ainçois de celle Idole. 
Voila doncq comme il eut raifon de tant de maux, 
Dont il auoit fouffert par tant d'ans, tant d'aflauts. 

Or coRune d'Ixion a» de cefte nuée 
Que luppin en lunon par rufe auoit muée, 
Maint monftre en eft forti : dé mefme de ces deux 
Par eeft accouplement font fortis des Ligueux, 
Monllres fi contrefaits, fi pleins de barbarie, 
Et fi pernicieux, que quand vne Furie 
Les auroit engendrez du chien laid des enfers, 
Us ne feroient iamais plus hideux 8t plus fiers. 

De ces monllres ici, engeance de vipère, 
Les vns portants au vray le pourtrait de leur père. 
Ont elle comme luy moines par le dehors, 
Couurans d'vn habit fimple U leur tefte tt leur corps : 
Mais ils auoient le cœur tout confit de malice. 
Et du tout affamé de gloire & d'auarice. 
D'autres vn peu plus grands auoient les chefs mytrez, 
Il y auoit des clers, des prellres, des curez, 
Des gens de robbe longue, U des gens de finance, 
Des marchands, des foldats remplis d'outrecuidance. 
Des gens de tous melliers, des bouchers, des bourreaux, 
Des gueux, b des porteurs de corps morts aux tombeaux. 

Ce flambeau tout ardent dont THecube Troienne 
Songea qu'elle eftoit grolTe auant qu'elle full chienne. 
N'a iamais allumé tant d'extrêmes borreurs, 
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Tant d'exécrables torts, tant de rouges fureurs, 
Il n'a point enfanté tant de longues miferes. 
Tant de triftes foupirs, tant de plaintes ameres, 
Que cet trouppeaux baftards de monftrueux Ligueux 
En ont en cdle France apporté quant St eux. 
Et comme au renouueau que le mari de Flore 
Fait mille tendres fleurs fur les arbres efclore, 
On voit fur vn rameau, faute de le coupper, 
D'vn feul nid vn millier de chenilles ramper, 
Qui ronge te gade tout : tellement qu'il ne refle, 
Sur l'arbre enuenimé ny feuille ny fleurette, 
Ains fans plus vn afpeét fileux b languifTant, 
Comme veuf du teint vert qui l'alloit tapifTant : 
De mefme ces ferpents iflus d^^n petit antre, 
Qui n'efl pas en vn rond le petit point du centre. 
Ont gliiTé dans la France a pas traiftres & longs. 
Et Taiant efileuré du chef iufqu'aux talons, 
L'ont mis en tel eftat qu'il eft hors d'apparence, 
Veu fon riche enbompoint, qu'oi> l'euft pris pour la France. 

. Les Lapithes aiants à leur nopce appeliez 

Les enfans d'Ixion monftres eceruelez, 

Auecq le plus d'appreft, 8c de pompe qu'ils peurent, 

Pour les bien feftoier, chez eux ils les receurent. 

Mais les ingrats aians le cerueau pris de vin. 

Et mefprifans l'Hymen & l'honneur du feflin. 

N'en tindrent pas grand conte : ains après plufleurs mines, 

Ainfl que les Romains à l'endroit des Sabines, 

Ils voulurent rauir l'efpoufe, & s'en faifir 

II.» 
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Or ce deifein caufa vn piteux derplaifir. 

Car fe battants entre-eux à qui en feroit maiUre, 

Et tirans d vne part & de l'autre pour Tellre, 

La ieune U tendre efpoufe après mille afpres maux, 

Demeura defchiree en leurs mains par morceaux. 

Ces Ligueux que la France a tant d'ans adoptée, 
Qu'elle a fi doucement 8c dignement traittee, 
En ont ainfi vfé, car après mille honneurs 
Qu'elle a fai6t à leurs chefs, après mille faueurs, 
Apres mille prefents exquis & magnifiques, 
Ces Sinons Hefpagnols, ces Ganelons Puniques, . 
Au lieu de la feruir, de l'aimer, l'honnorer. 
Et d'vn oceur tout François fa grandeur procurer, 
lis l'ont mis en degallj voire U l'ont, qui eft pire, 
Decouppants fes beautez, rendu fœur de Zopyre. 

Perfides garnements, race à Deucalion, 
Ou bien à ces Géants qui font foubz Pelion, 
Qui pour vn cœur bien net, portez en la poitrine 
Vn coeur plein de crapaux, vn cœur plein de vermine : 
Excréments infernaux, eftes vous fi remplis 
De rage vers la France U vers fes fleurs de lis. 
Elle qui ell fi noble, &. fi douce, U fi belle, 
Pour l'aller demembrans d'vne main fi cruelle ? 
Ma ! que les Dieux auoient vn ellomach de fer ! 
Au lieu de Dieux du Ciel, c'edoient bien Dieux d'enfer, 
Qui permirent iamais qu'vn tel eflain d'Harpyes, 
De corbeaux croaflfants, de vautours, & de pies, 
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Fuft mis fur iexx% & fuft en la France efleué. 
Vne aimable lunon nç s'ell iamai trouué . 
A voib^ enfantement ; mais bien vne Eumenide, 
Ou fi rien de plus Ber au Cocyte refide. 

Or pour voir, Monfeigneur, l'entière cruauté, 
Que ces Ligueurs ont fait à leur natiuité, 
Soubs le nom de François, nom tout plein d'excellence, 
Ils ont aux vrais François voulu rauir la France 
Pour mieux faire la guerre au vray fang des François, 
Et fubuertir la fuite te l'eiloc de noz Rois, 
Ils ont efpandu l'huille en noz fiâmes ciuiles, 
Ils ont pris quatre Rois, ainçois quatre pupilles, 
Et foubz l'ombre menteur de leur authorité. 
Ont fait pour la vertu régner l'iniquité. 
Ils les ont afferuis à leur extrême audace, 
Leur ont fait prendre en main, pour extirper leur race, 
Vn glaiue qui n'auoit iamais elle facqué, 
Que pour maflacrer ceux qui l'auoient attacqué. 

La filandiere Parque ayant couppé la trame. 
Qui aux deux premiers nez donnoit U vie & ame, 
Et voyans que des deux qui nous alloient reftans, 
L'vn qui tenoit le fceptre eftoit priué d'enfans, 
Et n'auoit point efpoir d'en pouuoir iamais faire : 
Us dreiferent des lacs pour malTacrer fon frère, 
Son frère qui portant le vrai nom de François, 
Les euft, s'il.euft vefcu, fait courir mainte fois. 
le vous laiiTe à penfer fi dés leur premier âge 
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Ils s'alloient préparant 4 faire vn tel rauage, 
Quels barbares delTeins ils deuoient exercer, 
Quand ils viendroient à croiftre fe à fe renforcer. 

Vn Oracle certain plus que celuy de Dele, 
Ou que celuy qu'Hanunon fur fon fable reuele. 
Oracles que chacun fainétement refpeâoit, 
Sceut fort bien dire vn iour quand on le confulloit, 
Que les Ligueux mettroient la pauure France en cendre 
Mais ce fut d'vne voix trop femblable è Caffandre, 
Car on n'en feit point cas, quoy qu'il eull grand crédit, 
Comme fi non Oedype, ains vn Daue l'euft dit. 
On ne penfoit iamais qu'vne trouppe mutine 
D'Hefpagnols Françoifez euft la force 9l la mine 
D'attenter contre France, fc de la déchirer : 
Et toutesfois le Ciel le fembloit augurer, 
L'air, U la terre encor : car tous trois ils montrèrent 
Des fignes merueiUeux qui tous nous eftonnerent. 

Le Ciel d'vn long Oomete ardamment fe crina, 
11 s'ouurit en efclairs pleins de foudre, il tonna, 
11 feit voir or' des croii rougement enflammées, 
Or' des Dragons aiflez, 6» ores des armées : 
L'air s'enfla d'afpres vents, fi bien que leurs efforts 
Meirent bas tours, clochers, U les chafteaux plus forts : 
La terre aulfi trembla d'vn branflement horrible, 
Puis la Pefte furuint fille d'enfer terrible, 
Auec la maigre faim, qui par vn prompt trefpas 
Feit tant d'ames defcendre aux manoirs de là bas. 
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Que Charon fut contraint d'appeller de Venyfe 
Ceux qui l'art de ramer auoient le mieux apprife, 
Pour l'aider à paiTer le Styx aux neuf replis. 
Tant fa barque è chftque heure auoit les bancs remplis. 

Tout cela nous furuint : mefmes ceux qui cognoiiTent 
Les fignes qui par fois en l'air nous apparoilTent, 
Vrais Druydes François, ont bien dit que c'eftoit 
De ces traiftres Ligueurs que le Ciel s'irrîtoit. 
Mais leur Delphique voix ne fut point éfcoutée, 
Non plus que ce Capys quand Troye fut domptée, 
Et ce Laocoon; qui, fages, dirent bien 
Le mal-heur du cheual ; mais, las ! on n'en creut rien. 

Ainfi s'eilans accreus b de gens b d'années, 
Ayans leurs dents fur France afprement acharnées, 
Et de la defpiecer portans vn chaud defir, 
lis dreiferent du tout leurs yeux pour s'en faifir. 
L'Ixion Hefpagno! dont ils ont pris nailTance, 
Amoureux qu'il eiloit, pour iouyr de la France, 
Il la vint courtifer d'vn œil humain U doux 
Puis perdant ainfi temps il s'arma de courroux: 
Mais ni par la douceur ni par la violence. 
Il ne peut iamais rien empiéter fur la France. 
De mefme ce troupeau de Ligueux qu'il forma, 
Mafqué d'vn feint regnard, la France il reforma, 
Et pour mieux l'amaigrir elle qui eftoit gralTe, 
Il dit qu'il defiroit la defcharger de dace. 
L'amour du bien public porte en foi tant d'apafts, 
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Qu'il n'«ft coeur fi (mident qu'il n'attrape en fes lacs. 
Ainfi la France en fut vn peu de temps deeeuë, 
Puis voyant que fon ret, U fon haim,' U- Ta glùe 
S'en alloit clair au iour, il fe mit de Regnard 
Qu'il eftoit, en peau d'Ours & de fier Léopard. 

Ce fut lors qu'allumant Tardant feu de la guerre^ 
Mille petits Ligueurs fortirent de la terre, 
Qui eilans allez boire au bourbier d'Acheron 
Le iîel, n'attendoient plus que le fon du clairon : 
Ces Ligneux, mais pluftoft ces gueux, n'ayans que frire. 
Pour auoir leur loppin, fe mirent à mefdire 
De celuy que la France auoit lors pour fon Roy, 
Et fous l'ombre menteur de défendre la foy. 
Contre la mefme foy plantèrent la dffcorde 
Et briferent la paix qui toute chofe accorde. 

La fainâe Pieté, U la Religion 
Seruit lors de prétexte à leur ambition, 
Ils prefchoient Dieu, le fang, 9t le feu pefle-mefle, 
Et ceux qui n'euffent point elle de leur cordelle, 
Comme ennemis de Dieu, 9t du nom des François 
lis le vouloient priuer de France, U de fes droits. 
O le mal-heureux fiecle ! ô France miferable ! 
France non, mais pluftoft Chaos efpouuentable. 
Tous les maux que Pandore eut onc en fon vaifleau, 
Tous les maux que luppin verfa de fon tonneau, 
On les veit lors pleuuoir fur le dos de la France, 
Le maflacre, le vol, l'orgueil, la mefdifance, 
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£t mille autres mal-heurs, dont le moindre penrer * 
Feroit au cœur plus dur les cheueux heriffer. 
Le père occift le fils, le fils occift le père, 
L'oncle occid le neueu, le frère occid le frère, 
Et n'ell vice fi grand qui ne fe fuft commis. 
Tant tout fut en defordre, U tant tout fut pei'mis. 

Vn Clerc petit voleur d'Hefpagne fc de Caftille 
Meit contre tout deuoir la Cour en la Baftilie : 
Cour dont rauthorité va fi loing par fes loix. 
Qu'autant de Sénateurs ce font autant de Rois. 
Ainfî les appelloit ce grand Légat Cynee. 
Dicé fut d'entre nous alors exterminée, 
Et pour régir la France on feit feoir en fon lieu 
Des Cacus Hefpagnols, fans iuftice U fans Dieu. 

Si quelcun auoit bruit d'auoir la bourfe pleine, 
Ou fi contre vn voifin le voifin auoit haine, 
Celloit fait; en difant qu'il n'elloit point Ligueux, 
Son bien U fa maifon fe confifquoit pour eux. 
Qu'vn homme eut elle doâe, U vertueux, 6» fage, 
Qu'il euft bien prié Dieu, qu'il n'eull point fait d'outrage, 
Qu'il fe full tenu clos à régir fa maifon. 
Qu'il eull chéri la paix, fit chéri la raifon ; 
Bref, qu'il eull efté fainâ plus qu'vn Pape de Rome, 
S'il n'elloit point Ligueur, c'eftoit vn mefchant homme. 
Au rebours s'il elloit Atheifte, bigot, 
Sarrazin comme vn Turc, barbare comme vn Got, 
MalTacreur, rapineur, putacier, hypocrite j 
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Bref, qu'en tout autre vice il euft Tame confite. 
Soudain l'on le tenoit, s'il elloit bon Ligueuz, 
pour vn homme de bien, ai homme vertueux. 

Vn d'entr'eux, dont le nom ie ne veux pas efpandre, 
Quoy qu'il fe feift nommer bien fouuent Alexandre, 
Et qui pourtant efloit (i poltron aux combats. 
Qu'il fuyoit deuant tous toufiours de mille pas : 
Eilant par vn matin d'vne fainéte ioumee 
Prié d'vn defîeuner en bonne compagnee, 
Et voyant que beaucoup au fon d'va prochain lieu 
N'ayans pas ouy Meflealloient pour prier Dieu, 
Nous dit qu'il n'auoit point pour luy befoin de Mefle ; 
Que les Ligueux auoient vne difpenfe expreffe 
De viure en liberté, que qui efloit Ligueux, 
Elloit homme de bien, tant fufl-il vicieux. 

Pendre des Prefidens fans forme de iulliee, 
Pendre des Confeillers fans reproche U fans vice, 
Prefidens qui n'auoient point le cueur Hefpagnol, 
Confeillers qui deuoient leur mettre le licol, 
Dont d'autres peu à près la vie leur oIl«*ent, 
Ce fut le paiTetemps auquel ils s'exercèrent. 
Ils ont hors de leur ville expulfé des Bourgeois, 
Pour le bruit ou foupçon d'auoir le cueur François, 
Bourgeois qui ne penfoient rien moins qu'à leur mal-faire: 
Mais c'elloit le manteau ; car leur but ordinaire 
C'eftoit de leur preller ainfi des charitez, 
Pour vfurper leurs biens, U leurs commoditez. 
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Qu'vn petit compagnon pauure comme efloit Ire, 
Et neantmoins fuperbe autant qu'vn Roy d'Epire, 
Eu(l veu par deuant luy pafTer quelque Caton, 
D'vn air feditieux il hauflbit fon menton, 
Et brauant comme vn coq qui va faifant ia roué, 
Luy faifoit le niquet, la grimace, & la moue, 
l'ay veu fouuentesfots vn luge, qui maintient 
La iuftice, auoir peur de fon Ligueur client. 
On n'ofoit plus marcher, on n'ofoit plus mot dire ; 
Bref, le ioug elloit tel, qu'vn tiercelet qui vire. 
Et tourne d'vn rond vol quand la faim l'a fuiprit, 
Ne tient point fi captiue vne fimple Perdris. 
Mais comment n'auroient-ils commis telle infolence 
Contre les menus gens, It le peuple de Erance : 
Veu que contre l'humaine U la diuine loy. 
Ils fe font attaquez au chef mefme du Roy ? 

Ils luy ont foufleué non feulement fes villes. 
Mais fa couronne encor par leurs brigues fubtiles. 
L'Hefpagnol qui eft traiftre, 9l fe foutiient touliours 
Des Francoifes ardeurs de fes vieilles amours. 
Non content d'eux qu'il feit en fi grand abondance. 
Et qu'il inceftua du corps faulx de la France, 
Pour leur donner plus d'aide & donner plus d'appuy, 
Glifla furtiuement des moines comme luy, 
Des caphards enfumez, 8c vne trouppe efpaifTe 
De gens de tous meftiers fit gens de toute efpece. 

Les vins eftoient d'Efpagne, autres eftoient d'Arthds, 
II la 
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Il y auott aufll des Bourguignons Comtois, 
Des marrons Sauoiards, des banquiers d'Italie : 
Or de ces gens ici les vns feruants d'efpie, 
Autres de boutefeuz ioinâs au corps des Ligueux, 
DreiTerept leurs efprits, 6i leurs perfides vœus. 
Pour trauerfer le Roy, luy rauir fa couronne, 
Luy arracher fon foeptre, U chaffer de fon throfiie. 

• 
^ Ils ont prefché de luy pour le mettre en mefpris. 

Se font barricadez à fon nez à Pan's, 

L'ont contraint d'en fortir, à peine qu'ils n'allaffent 

Le coffrer en fon Louure, ou qu'ib ne le tuaflRent, 

De là l'aiants tiré pîpeufement à Blois, 

Soubs couleur de régler par eftats les François, 

Et mettre tout en ordre, ils fe font pour le rendre 

Moine dans vn couuent, efforcé de le prendre. 

Ainfin auoient ils leu que Pépin autrefois 

L'auoit fceu praticquer enuers vn de nos Rois : 

Mais la France auffi toft defoouurit leur tramée ; 

Et fage, mais bien tard, meit leur rufe en fumée. 

AufB qu'en euft on dit vn iour à l'aduenir? 

Et ces Roys du paffé qui l'ont fceu maintenir, 

Auec tant de valeurs, tant de foings Cl de gloires. 

Rois dont la Paleftine a veu tant de viéloires, 

Auecq quels defplaifirs conceus au creux du coeur, 

Luy euiTent ils donné des blazons de fa peur) 

Lors la rage leur feit pourfuiure à pleine guerre. 
Ce qu'ils alloient minants feulement par foubz terre, 
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Et leur mettant es mains le glaiu«& le flambeau, 
Leur feit chercher ce Roy pour le mettre au tombeau. 
Comme on voit vn torrent lorfque ryuer décline, 
Et que vers noftre Arôic le dair Phœbus chemine, 
Si Ton rai qui nous rend le temps vn peu plus mol. 
Fond les floccons neigeux des froids monts de Tird, 
Et les fait débonder du haut en la campagne ; 
Le torrent dont Teau trouble, 8c tout noie & tout bagne, 
Rompt, emporte, rauage, U n'ell fappin fi fort. 
Qui ne foit arraché par fon bruiant effort. 
De mefmes ces Ligueurs bourbonnans conune guefpes, 
Qu'vne fine Aracné prend en fes fileux crefpes, 
Sont fortis tout à coup pleins d'ire & pleins d*elïix)y, 
Pour rompre & pour chalTer perdu ce pauure Roy. 

Ils ont tout entrainë par leurs brurques rauages 
Prouinces, parlements, villes, chafteaux, villages. 
L'ont chargé deuant Tours, eflimans par leur bruit, 
Qu'il deuft eftre peureux, tel qu'vn homme qui fuit. 
Mais comme vn laboureur af&n que les lauafTes 
Du torrent n'aillent pas noiant fes terres graifes. 
Fait vn haut fort rempart qui bride leur fureur : 
Ainfi ce fage Roy s'arment d'vn vaillant cœur, 
Se borda promptement d'vn fort mur de nobleffe. 
Qui les retint fus cul par fa guerrière addreffe. 

Or ce grand Roy voyant qu'il auoit refifté 
Si brauement à leur impetuofité 
Ne fe contenta pas de leur faire paroiftre. 
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Que pour fe bien defSepclie il auoit l'ame adeztre t 
Mais fe crétant le chef d'vn bel aimet doré. 
Comme vn preux Alexandre en fa gloire acéré. 
Les chaiTa tout battant, «infi qu'vn Anglois dogue. 
Qui foubz le dos crineuz porte vn coeur fier 9l rogue, 
Deuant luy chaife vn loup camacler le glouton. 
Qui vouloit au berger rauir quelque mouton. 

Ce fuft lors qu'augmentant à chaque heuce fa force, 
Ainfi qu'vn Rhin fameux qui courant fe renforce 
De cent petits ruiiTeaux qu'en paflant il a pris, 
Il veint mettre fon camp, hardi, deuant Paris. 

la d'efquadrons armex fon ho(l couuroit la plaine, 
Et bordoit les replis ondoiants de la Seine : 
la luy-mefme il voioit du haut d'vn petit mont, 
Comme vn puiiTant Xerxes en bas fes gens en rond, 
En triangle, en quarré pour faire les approches : 
Et ia l'on euil peu voir au filence des cloches 
Et au peu de rumeur qu'on faifoit dans Paris, 
Combien tous les Ligueurs auoient peur d'ellre pris : 
Quand les principaux d'eux les démons inuocquerent, 
Et de les preferuer inllamment les prièrent. 

Vn moine par l'habit, mais dyable par le coeur : 
Vn moine, mais non moine : ains vne orde fureur. 
Tel que leur père eftoit, quand en fon monaftere 
Il ioignit falement leur fantaftique mère : 
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Vn moine (difr-ie) helas ! fe trouua lors eptre-eux, 
Qui leur iura fa mort, vrai Talut des Ligueux. 

O Dieu que foubs le mafque & l'apparence feinte 
D'vne chofe pieufe le d'vne chofe fainâe, 
Vn mefchant va caufant d'exécrables 4nalheurs ! 
S'il veut faire mourir des Rois, des j^mpereurs. 
Au lieu de-leur donner, moine, vne fainâe Hollie, 
Il leur donne vn poifon qui leur ofle la vie. 
Si quelqu'vn eft ialoux, U vient à fe douter, 
C^i'vn amant ne luy faffe au front cornes porter, 
Il ne trouuera point vn chemin plus idoine. 
Pour le fcauoir au vray que de fe feindre vn moine, 
Et puis foubs le manteau d'vne confelfion, 
Pénétrer les fecrets de telle intention. 
Bref s'il fe doit commettre vn forfait exécrable, 
On trouuera toufiours qu'vn moine en eft capable. 

Ce n'ell pas là pourtant, moines, comme il vous faut 
Comporter, y ayant vn fî grand Dieu là-haut. 
Dieu ne commande point qu'on maifacre le qu'on tue. 
Quand vos deuots patrons ont voftre vie efleue. 
Leur but c'eftoit de viure enclos aux cloiftres faints, 
Sans auoir aucun foing des négoces mondains. 
Auiourd'huy toutesfois vous faittes le contraire. 
Et n'ell rien tant que vous qui foit propre à malfalre. 
Mais, moines, fi le dyable le le monde le la chair 
Font qu'on ne vous peut pas de malfaire empefcher 
N'oftez pas pour le moins ainfi aux Rois la vie. 
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Les Rois font oingts, font faints; Dieu veut kDieu nous lie 

A ces commandements exprès & à ces lois. 

Que nous feruions, aimions, & refpeâions les Rois. 

Or cetuyci voyant que la Ligue & leur guerre 
Alloit dedans trois iours donner du nez en terre. 
Et preuoiant fort bien qu'en fin s'eftants rendus. 
Leur iufte recompenfe eftoit d'eftre pendus, 
PouiTé d'vne barbare infernale malice, 
Et des allechemens d'vn maudit fien complice, 
11 partit tt s'en veint d'vn coufleau meurtriiTeur 
Eflanquer trai(b*ement ce Roy leur puniiTeur. 

Las ! que ce fut vn coup que tout homme, qui aime 
La France, doit pleurer d'vne amertume extrême. 
Ceft apolUt tua le plus affable Roy, 
A qui peuple iamais ait obligé fa foy. 
Tous les dons que le Ciel d'vne main libérale 
Peut faire à ceux ^u'il guide à la grandeur Royale : 
Tous ceux que la nature en l'homme peut v&fer 
Et tous les dons que l'on peut au mieux ramafTer, 
Ce grand Roy les auoit d'vne fource féconde, 
Si bien qu'on le tenoit pour miracle du monde. 
Et nonobflant ce moine, ainçois celle fureur, 
Luy vint perçant fon fïancq mettre la mort au cœur. 
O Dieu ! quel detellable & cniel parricide ! 
Helas! on le deuoit appeller Eumenide, 
Bien pluûoft que Clément, car on n'a iamais veti. 
Rien qui tant de clémence ait efté defpourueu. 
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Encor fi ces Ligueux, dont Tardeur & la rage 
Auoit pouffé ce moine à faire vn tel outrage, 
Se fuflent contentez de voir vn tel Roy mort, 
Quoy que ce fufl vn grand & detedable tort, 
Pour eftre vn Roy d'exquife & precieufe effence, 
Bien, la chofe euft efté plus douce enuers la France. 
Elle euft pris en paiment que qui ell en danger, 
Âinfi qu'ils elloient tous; fait pour s'en defgager, 
Tout ce dont il s'aduife, & qui lui eil poflible. 
Mais il s'en font mocquez comme chofe rifible. 
Et non contents d'auoir entre eux folemnifé 
La mort de ce faux moine, ils l'ont canonizé. 

Voilà doncq comme ils ont accouHré noilre France. 
Or, Mongeigneur, le Ciel qui de tout prend vengeance, 
Ne les a pas pourtant du fupplice exempté 
Que reçoiuent tous ceux qui font l'iniquité : 
Ils penfoient fermement que renuerfants par terre 
Ce Roy qui les alloit tenant fi fort en ferre, 
Et qui des-ia faifoit préparer les cordeaux, 
Pour leur faire feniir de pafture aux corbeaux : 
I Us penfoient (dis-ie) auoir gagné tout, b leur ioie 
Les rendit tels qu' elloient les affîegez de Troie, 
Quand ils veirent les Grecs après dix ans partir. 
Leur laiffans le pouuoir de librement fortir. 

la comme limaçons de fimples & de mornes, 
Qu'ils furent vn long temps, ils redrelToient les comea. 
la ils alloient mettans leurs eftendars au vent. 
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Et parloient d'exercer des maux, plus' que deuant. 
Comme Us ont fait devray : las ! plusqu'oi^ n'en peut dire. 
Et plus que n'en deuoit foufCrir ce bel Empire : 
Mais encor n'ont ils peu iamais donner la loy. 
Car le Ciel leur veint mettre en telle vn plus grand Roy ; 
Tellement que leurs maux, dont le fouuenir bleffe, 
Cont elle maux poltrons U. maux faits fans proueflTe. 
Ainfî voit-on la Taulpe aller chafque matin, 
BofTant & deflruifant l'honneur d'vn beau iardin. 
Ainfî pour nettoier vn arbre de chenilles, 
Le faut-il mutiler de cent branches fertiles. 
Ainfî faut-il par fois mettre vn pan de mur bas 
Pour chafler d'vn logis les fouris U, les rats. 

Or ce Roy fils de Mars & Mignon de Bellonne, 
Roy qui le Ciel, la terre U l'enfer mefme eftonne. 
Grand Roy dont la valeur s'accrotft dans les combats, 
Leur a bien fait fentir combien poifent fes bras. 
Comme vn beau clair foleil chaiTe vn efpais nuage. 
Ou vn brouillas malfain qui l'ofiufque & l'ombrage. 
Ou bien comme vn lion hardiment courageux, 
Feroit fuir deuant luy vn train de chiens peureux. 
Chiens mieux nez à iapper qu'à pourfuiure & qu'à mordre: 
De mefme il les a mis mille fois en defordre, 
Et les a tant chargé, tant tué, tant chalfé. 
Les a tant alfîegé, battu, & fracaiTé, 
Que l'heri^e d'vn bled vert quand la grefle eft fondue. 
Sur fes tendres tuiaus n'ell pas fî fort moulue. 
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' Il les a deuant Diepe auecq peu de foldars, 
Infinis qu'ils eftoient, comme freflons efpars : 
LucuUe au mont Taurus ne feit pas tel rauage, 
Lors qu'il meit Tigranés & fa ville en Teruage. 
•Delà, fier Hannibal, il courut vers Paris, 
Saccagea fes faux-bourgs : voire & méfme l'eull pris, 
Si mieux il n'euft aimé faire par eux en France 
Renaiilre vne Sagonte ou bien vne Numance. 

Les Ligueux eftoient lors infiniment troublez, 
De quelque endroit ce Cuft, ils efloient accablez : 
Et comme on voit THyuer qu'vn vent fiflam de Bife, 
Qui rend par fa froideur toute la terre grife, 
Balaie en* moins de rien tout vn nuage efpais, 
Qui brauoit Apollon s'oppofant .à fes rais : 
Ainfi la France aiant repris cœur en fa peine, 
Soufla de tant d'endroits & de fi forte haleine, 

Sur ces pillards, paillards &.- fuyards de Ligueux, 

• 

Qu'on n euft iamais^rien veu de fi fouffleté qu'eux. 
Ce Sut lors qu'au fecours TEfpagne ils réclamèrent. 
Or leurs frères Walons foudain délibérèrent, 
Comme proches voifins de leur en enuoier, 
Menaceants de tout rompre U de tout foudroier. 

Ces Walons s'adioignants de trouppes Âlbanoifes, 
De bien peu d'Allemagne U d'autres Milanoifes, 
Accouroient comme au feu penfants tout renuerfer : 
Mais la fin dilTembla de beaucoup au penfer, 
Car en moins de dix iours ce grand Roy qui redoute 

la. 
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Bien peu tels fierabras, les meit à va uderoute : 
Si bien que Mars euft peu grauer fur fon efcu, . 
Ces mots, le fuis venu, i'ay veu, puis i'ay vaincu . 
lury le chante encor, lury tout plein de gloire , 
lury qui veit fon bras appris à la viftoire , 
Les charger vaillamineut, fi bien que Tefperon 
Ne fut iamais ferré d'vn troupeau fi poltron. 

Ainfi donc ces Ugueux s'enfuirent en leurs villes, 
Conune des limaçons en leurs courbes coquilles, 
S'attendants de luy faire encor beaucoup de mal : 
Mais le mal fut pour eux : car fon hoft martial 
Les a tant eftriUei k grand coups de tonnerre, 
CJu'ils ont cent fois maudit & la ligue Se la guerre. 

Soit qu'il ait mis fon camp deuant Chartres ou Dreux, 
Meaus, Corbeil, Noion, Laon, [ce] fort nid des Ligueux, 
11 les a faiâ chanter comme crieurs d'oubliés. 
Soit que tenant Paris ou Rouen inuedies, 
L'Efpagnol qui de peur marchoit tout remparé, 
L'euH meu de ramalTer fon armée en quarré, 
11 s'eft roidy contre eux auec tant de courage, 
Les a tant affamez, en a fait tel carnage, 
Que de quatre toufiours il en efl re(lé trois, 
Pour engraiifer les champs enfricher des François, 

C'en vn faiâ bien inique U bien plein d'iniuRice, 
Fait digne que le ciel rougement le punilTe, 
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Que de troubler l'eftat d'autruy & s'y camper 
Auecq fes légions pour fans droit rvfurper. 
S'il ne tenoit qu'à faire ou par or ou par brigue» 
Entre des faâieux vn colloque, vne ligue. 
Pour exciter la guerre & bagner tout en iang, 
Brufler tout, tuer tout, & mettre tout au blanc : 
Ce feroit vne chofe infiniment aifee. 
Mais le ciel, dont la Loy s'eft toufiours oppofee 
Au delTeing des mefchants, n'a iamais fupporté, 
Que fans s'en bien venger, ils l'eulTent exploité. 
Ains pluftoft il les à d'vn bras tout clair de foudre. 
Réduits ou comme Athos ou comme Atlas en poudre. 

Or quoy que ces reuers euifent fort defconfits 
Et THefpagnol le père & les Ligueurs fes fils. 
Hefpagnol, qui penfoit feul iouir de la France ; 
Ligueurs qui s'attendoient d'y auoir grand puiflTance, 
Si la fin du deifein qu'ils auoient proietté, 
Euft eu vn peu plus d'heur tu moins d'aduerfité : 
Si n'a-ce rien efté, veu ce que chaque Prince, 
Ou chaque Lieutenant a fait en fa prouince. 

Qui leur alloit tantoft vne ville alfîegeant, 
Qui les trouuoit en plaine U les alloit chargeant, 
Qui leur prenoit vn fort par nife At par furprife, 
Qui leur en faifoit vn pour les mieux rendre en prife, 
Qui leur dreiToit embûche, U qui fans coup ferir. 
Comme enfans d'Ixion les faifoit bien courir. 
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S'il faut trouuer quelqu'vn qui le fâche mieux dire : 
Il ne faut que vous feul, vous feul pouués fuflire : 
Vous (dt-ie) Monfeigneur, dont la gloire & l'honneur. 
Va plus loing, que premier vous en fuftes vainqueur. 
Ce fut vous qui premier d'vne braue pourfuitte. 
Leur feifle à Senlis prendre honteufement la fuitte. 
C'eft vous qui le premier captifs les auez pris, 
Ce fut vous qui premier entraxes dans Paris, 
Quand l'Hefpagne & fa fuitte en fut exterminée. 
Vous fuftes le renfort du Roy cefte tournée, 
Qu'ils veindrent vers lury le penfans faccager, 
Et planter fur fon throfne vn monarque eftranger. 
Vous leur auez apris en cefte Picardie, 
Comme il faut prendre Rue ou bien prendre Corbie : 
Bref vous les auez fait courir légèrement. 
Âull! vous alloient ils craignans extrêmement. 
Mais ils ont ce pendant mis la France en ruine. 

Or ainfi qu'Ixion 6c. la trouppe mutine, 
Des Centaures qu'il feit hommes demicheuaux, 
Souffirent mille tourments aux manoirs infernaux : 
De mefme lixion Hefpagnol de la France, 
Et ces monftres Ligueux, fiere & pillarde engeance. 
Sont At feront là bas cruellement punis, 
Pour leurs mefchancetez tu leurs torts infinis. 

L'ixion de iadis eft là fur vne roue, 
Qui d'vn branfle étemel l'agite U le fecoue. 
11 eft mordu, rongé de mille afpres ferpents, 
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Qui vont à drus morceaux Tes membres decouppants. 

Les Centaures auprès font en femblable peine. 

Les vns Tantalizez n'ont onoq la pance pleine. 

D'autres comme Tytie ont le foye entamé 

Du bec toufîours mangeant d'vn vauteur affamé. 

D'autres vont rempliffants le tonneau des Belides, 

Et ne peuuent point voir la fin des eaux liquides. 

De mefme le moderne endure vn fort, tourment. 

Sa roue c'eft l'amour conceu dérèglement. 

Dont il vouloit fouiller France fa bien aimée, 

Et fes cruels ferpents, dont là dent affamée 

Le defchire U, le mord, ce font tous les appafts, 

Que ces Ligueux tendoient pour luy mettre en fes lacs. 

Or les iuges d'enfer, Minos & Radamanthe, 

Vont rendans fa douleur d'autant plus véhémente, 

Que ces Ligueux icy vont faifant plus de maux, ' 

Et vont plus propofant d'augmenter nos trauaux. 

Aufli efl-ce vn effeéi bien iufle & raifonnable. 

Car puifqu'il a elle l'inflrument puniffable, 

Qui les a mis en France & les a fufcitez 

D'y faire tant de tors «t tant de cruautez : 

11 falloit bien qu'il fuft ou plus ou moins en peine, 

Que leur rage feroit plus ou moins inhumaine. 

Penfez y doncq. Ligueurs, qui vous paiffei ainfi, 
Du maffacre U du fang comme vn Scyte endurcy, 
Penfez y, U changez voftre. aigreur en clémence. 
Si vous ne le voulez pour l'amour de la France, 
Elle qui a le cœur fi braue b fi parfaiét : 
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Faites le pour l'amour de cil qui vous a falâ. 

Vn homme eft bien mefchant qui pour fauuer fon père 

D'vn péril, ne fe veut abftenir de malfaire. 



ANTES MVERTO QVE MVTADO 
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c4 Vc4urheur, 



SONNET. 

VRAIMENT c'eft lors qu'on doit louanger vn autheur, 
Quand il adapte bien vne fîmilitude , 
Et qu'il met tout fon foing 8c fa follicitude 
A donner ioie aux bons & aux mefchants horreur : 

Comme tu fais parlant de ce trompeur ligueur, 
^^uel depuis trente ans a mis tqut fon eflude 
A nous perdre François pleins de béatitude, 
Si de le iamais voir nous euflions eu tant d'heur. 

Car ce trouppeau fuyart fes fagettes traiflreiTes, 
Penfant les feuls François remplir pleins de tridelTes, 
A traits larrons fi fort eft venu décocher, 

Que voulant perdre autruy il s' eft perdu luymefme. 
Ce n'eft pas guerizon, ains, ô malheur extrême, 
En fe faifant boiteux il nous a faift clocher. 

Francophiie. 



• « 
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Auquel U Roy iEfpagne & U Duc de Mayenne 

ayant attaqué le Roy de France font par luy 

ivn grand heur tous deux mis à tafflacy 



f l'^^'I^ Et l'vn 8k rtntre en d«in«nre eftonn 
Plus efperdn que «'il tuoit toute. 
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LE lEV DE L'AFFLAC. 



DEVX Princes valeureux, hardys comme Cefars, 
Bien expérimentez en tous ieux, U hazards : 
L'vn plein d'humanité, 9l l'autre de cautelle. 
Ont ioiJé certain ieu que l'Afflac on appelle. 
Mais parce qu'en ce ieu il faut que volontiers 
Il y aye quelqu'vn lequel face le tiers, 
Vn certain eftrangier, tout plein de ialoufie 
De nous voir en repos, fe faiâ de la partie. 
Or (i trop curieux tu defires fçauoir 
Que c'eft que ces trois là efperoyent tout d'auoir, 
Ayans gagné le ieu pour toute recompence, 
Ils vouloyent attrapper la Couronne de France. 

C'eftoit là le vray but, où ils vifoyent tous trois, 
C'eftôit leur vray deffeing que de fe faire Roys, 
Et fî tu me refponds cède belle Couronne 
Appartient iuflement à la tige Bourbonne, 
le te diray qu'ouy, mais que l'ambition 
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Voilée du manteau de la religion, 

loinéte auec noz péchez, ces trois feuls font la caufe 

Des maux que nous fouffrons, ce n'efl rien autre chçfe. 

Et à fin que tu fçaches de Tes ioiieurs le nom 

Regarde ce premier, c'eft Henry de Bourbon, 

le diéts ce grand Henry, duquel la belle gloire 

Seniira à nos fils d'éternelle mémoire, 

C'eft ce quatriefme Henry le preux Roy des Gaulois 

Et qui a fuccedé au dernier des Vallois, 

L'autre c'eft vn grand Duc de la maifon Lorraine 

AiTez cogneu par tout nommé [le] Duc du Mayne. 

Et le tiers que tu vois en fi pompeux arroy 

Des Indes ai d'Efpagne fe faiét appeller Roy : 

Lequel par Tes doublons & menées fecrettes 

Eft Caufe qu'auiourdhui noz maifons font defertes. 

Doncques pour commencer ce ieu, ia entrepris 

Et pour voir celuy-la lequel auroit le prix. 

Les cartes en vn blocq ellans bien amaffees 

A vn chacun d'eux trois elles font difperfees, 

Henry a vne dame & le Duc vn valet, 

L'Efpagnol pour fa part à l'.az de Triolet. 

Lors Henry dit au Duc vous payerez l'amende, 

Faites moy le premier, car c'ell moy qui commande. 

le le veux, diél le Duc, mais ie vous iure bien 

Qu'eftant le ieu fini vous n'y gaignerez rien, 

Mais helas ! le pauure homme par vne vaine gloire 

Il chantoit le triomphe auant que la viâoire, 

Il eftimoit défia U tenoit pour certain 

* 

Qu'il auroit la Couronne & le Septre en fa main, 
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Car luy & l'Efpagnol par leur intelligence 

Auoyent ia pratiqué les villes de la France, 

Et pour en mieux parler par leur ambition 

S'efloyent diâs proteéieurs de la fainéte Vnion : 

Soubs ce manteau trompeur tout le peuple s'arrefte 

Et d\€t refolument qu'il fera de la fefte. 

Vn chacun les honore eu leur porte faueur, 

Ne voyant ce qu'eftoit foubs ce faiâ decepueur. 

Toutes les bonnes yilles au Roy faifoient la figue, 

Vn chafcun fe rengeoit au party de la Ligue, 

Tellement que de tous Henry eftoit laiffé, 

Fors de quelque NobleiTe qu'il auoit amaflTé, 

De laquelle l'efiort u puiiTance terrible 

A faiéi cognoiftre à tou9 qu'elle eftoit inuincible : 

Car bien que l'Efpagnol U les Princes Lorrains 

Semblaient bien puiflans & bien fermes des reins, 

Pour pouuoir fubiuguer Henry & fa Noblefle, 

Si eil-ce neantmoins que de grande hardieife, 

11 s'y eft oppofé & comme courageux, 

Ailillé du grand Dieu il a gaigné le ieu : 

Car les cartes données, eftans prefts de combatre 

Henry va dire trente, & le Duc trentequatre, 

L'Efpagnol di6t quarante, Henry quarante deux, 

Le Duc did ie le quitte il fera à vous deux. 

A vous di6i l'Efpagnol, ie ne pouuois rien faire, 

Ayant vn tel efcart le ieu m'elloit contraire. 

Incontinent Henry bien fubtil U accord 

Ayant bien veu fes cartes fait vn tres-heureux port, 

Il garde quatre cartes toutes d'vne peindlure. 
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Il en treuue quatre autres de femblable parure, 
Le ieu luy diâ fi bien flt auec vn tel heur 
Qu'il y treuua vn Roy & trois teftes de cœur : 
Henry voyant ce ieu haufle vn pieu fon courage, 
Et aduifant fes cartes conune prudent U fage 
D\6t, ie fuis de la ronfe, en elles vous aufli. 
Ouy dea diâ le Duc i'en fuis pour ces deux-cy. 
Et moy diâ rEQpagnoI plein des fureurs d'Orefte, 
l'en fuis pour deux petits u pource qui me refte. 
le le tien diâ Henry, defpechons viftement, 
le puis auoir de coups quatre vingts iuftement. 
L'Efpagnol ellonné d'vne ronfe fî belle, 
Diâ, ie le quitte bien, la mienne n'eft pas telle. 
Pour moy ce diâ le Duc, ie n'en ay tant aulG : 
Lors Henry leur réplique ie tire donc cecy, 
Sus il vous faut payer, mais ie vous iure te voiie 
Que me donrez trois Roys parauant que ie ioùe. 
Le Duc toui courroucé qu'il aye vn ieu fi beau, 
Luy diâ quel Roy vous manque? C'efl celuy de carreau, 
Luy refpond lors Henry, ie ne voudrois combatre 
Si i'auois celuy-la ie les aurois tous quatre, 
loiiez diâ l'Efpagnol vous eftes le premier, 
le le fçay diâ Henry, mais auant que ioiier, 
le vous veux à tous deux monflrer ma belle ronfe. 
Voyez elle ell de pique, chacune vaut triomphe. 
Puis l'ayant retirée à fin d'ellre vainqueur, 
Il va mettre fur table fes trois telles de coeur. 
Ayant cela ioijé : pour mieux frotter la Ligue, 
1 met Tvne après l'autre fes huiâ cartes de picque, 
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Henry fçachant fort bien qu'il ne pouuoit périr 

Ayant vn Pi beau ieu U qu'il faifoit mourir 

Toutes les autres teftes qu'auoyent fes aduerfaires, 

11 leur diâ en riant i'auray des mortuaires, 

Et fî vous m'en deuez douze petits chafcun, 

Ou bien deux grands, vous deux, pour moycem'efttoutun. 

Et vous promets Lorrain, donnez-moy pour mes peines 

Encor quatre petits, car mortes font voz Reynes, 

Comme pareillement ie faits mourir icy 

Le Roy de l'Efpagnol fit fes valets auffî. 

Comment did l'Efpagnol, plein de rage fit colère 

Quoy à ce que ie voy, vous voulez donc tout faire, 

Ouy Duc, diâ Henry car i'ay encor au poing 

Le Roy de triolet que vous ne prendrez point. 

Les autres tous honteux tremblans les fîebures quartes 

Furent tout eftonnez d'auoir perdu leurs cartes, 

£t lors Henry voyant qu'ils edoyent à l'afflac, 

Leur diâ trouflez vos quilles & prenez vollre fac. 
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DEFLORATION 
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QVEL deradre, ô bon Dieu, va ma gloire abaUnt, 
Qu*eft-ce qui me pourfbit & m'importune tant ! 
Si ie veux entreprendre en ce temps quelque chofe, 
Soudain quelque malheur à mes defleins s'oppofe, 
Soit que fecretement ie vueille pratiquer, 
Ou bien qu'ouuertement ie m'en aille attaquer 
Aux champs mon ennemy, toufiours quelque 
Le fuccez defiré de mes deiTeins rtnuerfe. 



l'auois n'a pas long temps, leuant mes eilendarty 
Remply de tous codez la France de foldars, 
Encores ie m'cftois par bonne intelligence 
Des meilleures citez acquis robeyflhnce. 
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Chacun craignoit ma force, & me portoit honneur, 

Conduit à ce deuoir par l'heur de mon bon heur : 

Bref, défia ie pouuois en humaine apparence 

Prendre le Sceptre en main, b commander la France, 

Quand la France aulfî toft voyant ceft heur changer 

A foudain d'autre-part cherché de fe ranger, 

Soit qu'elle s'apperçoiue, à mon dam, auifee, 

Que foubs la piété ie l'aurois abufee. 

Et que pour me venger particulièrement 

le l'auois amenée? à ce reuoltement, 

Soit que ie luy defplaife, ou bien qu'elle s'eflonne 

Des maux où l'a conduit ceile rage félonne. 

Ou bien qu'elle connoîïïe, U vienne à regarder 

Qu'vn plus digne que moy luy doiue commander : 

Car ie n'eus pas fi toft retiré mon armée. 

Que i'auois contre Dieppe au combat animée, 

Afin de oe tenter les périlleux hazards 

Qu'on void le plus fouuent fuiure les ieux de Mars, 

Qu'incontinant après mainte ville esbranlee 

Ne feveift contre moy lafchement rebellée, 

£t mainte par le choc du canon furieux 

Céder à U vertu de Toit viAorieux : 

D'autres on veit encor' fans coup frapper fe rendre. 

Qui n'ofoient la fureur des ennemis attendre. 

Mais, las ! ce n'eftoit rien fi i'euife [s] euité 

Le mal où ie me fuis depuis précipité : 

Car penfant arrefter le cours de la viâoire* 

Du braue Nauarrois, & fupplanter fa gloire, 

Oppofant fermement mes forces à fon court 
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Donnant toufiours aux miens quelqu'erpotr de fecoura, 
le me vis enferrer par fes trouppes guerrières. 
Et defrouter mes gens au vent de fes banieres 
Par vn guerrier effort, rompant mes efcadrons 
£t braue les forçant à monftrer les talons. 

Lors voyant fur mon chef tomber ce grand orage, 
Et que les miens auoient du tout perdu courage, 
Ne pouuant plus finon en ma fuitte efperer, 
le refolus foudain de là me retirer, 
Et de quitter le champ à cefte forte armée, 
En luy quittant auRi l'honneur de la ioumee : 
Mais, helas ! ie me voy à tous coups delaiffer 
Des miens, lors qu'ils ont veu ma fortune abaiffer. 
Quoy donc ? que puis-ie plus ? que faut-il que ie face 
Pour chaffer ce malheur qui fi fort me pourchaile ? 
Doy-ie chercher fecours à la bénignité 
D'vn Roy, que contre moy i'ay fi fort irrité ? 
Non, ie ne penfe pas qu'il y ait de Clémence 
Qui puifle pardonner vne fi grande offenfe : 
Doy— ie aux miens recourir? ie ne le doy aufli, 
Comme aux autres i'ay faiét ils me feroient ainfi : 
Car ils fe font formez fur mes façons félonnes. 
Les mauuaifes plulloft ils fuiuent que les bonnes. 

I'ay tué Sacremore, ils ont tué Croney, 
Le baron de Vernie, ée le fier Riberprey, 
Fontaine [s], Angueniille, & mainte autres encore. 
Dont la piteufe mort triilement ie déplore, 



394 DEFLORATION IT REGRETS 



Mais, helas ! c'eft en vain, car les vmbres des morts 

Pour nos gemifTements ne reprennent leurs corps, * 

Ainfi ie ne fçaurois aux miens auoir fiance, 

Ny me promettre aulli des autres aiTeurance. 

Encores les François iullement irritez 

Des malheurs dont les a la guerre tourmentez, 

Me reiettant le faix d'vne chofe fi dure 

Se voudront deifus moy venger de cède iniure. 

le les redoute aulfî, mais ce n'ell pas aflez 

De craindre feulement ceux qu'on a offenfez. 

Il s'en faut abfenter, de peur que la prefence 

Ne ramené en nos cœurs la douleur de l'ofTenfe, 

Vne iniure s'oublie aulfi toft qu'vn bien faiâ 

Quand de s'en fouuenir on en perd le fubied. 

Il m'en faut donc fuir, mais ô douleur extrefme ! 
S'il faut m'aifuiettir à autre qu'à moy-mefme, 
C'eft force, il faut auoir à l'Efpagnol recours, 
AuHi bien d'autre part ne puis-ie auoir fecours, 
Mais l'Efpagnol tyran ne me voudra permettre 
Que ie commande aux lieux où il fera le maiftre : 
Ainfi lors que ie penfe vn péril euiter 
En fin ie m'y reuiens toufiours précipiter : 
Semblable à ceftuy-là, qui fauué de l'orage 
Du Caribde glouton s'en va faire naufrage 
Dans le golfe de Sylle, où la pafle Atropos 
De l'hideux Océan, l'abyfme dans les flots, « 
Si qu'au lieu de furgir au port de fon attente 
II fe void emporté d'vne fiere tourmente. 
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Qui le pouiTe tantoft aux aflrez pauillons, 
Tantoft luy fait chercher de Neptune le fonds : 
Il ne void plus le Ciel, vne tempelle obcure 
Luy vient fyller les yeux, tout Tordre de nature 
Semble eftre coniuré, pour le précipiter 
Dans le ventre affamé du frère à luppiter, 
Tant qu'à la fin fa nef, après maintes trauerfes, 
Il fent couler à bas, au fein des ondes përfes. 

Ainfi moy qui penfois heureufement ramer, 
Ayant le vent à gré d'vne trop haute mer 
le cingle ores la volte, tt, d'vne aelle de cyre 
Comme le ieune Icare, à trop haut vol i'afpire, 
Dont en fin comme luy pour voiler par trop haut 
le voy que ie m'en vois culbuter vn beau fault. 
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Sur la naifue defcriprion de F origine y progrès 
& apparente ruyne des ^belles. 



D. I. 

A M Y, c'elloit à toy à defcrire rerreor 
De» rebelles fubieU» auortons de la France 
Qui mettans en oubly l'honneur de leur naiffanoe 
Contre leur propre fang exercent leur fureur : 

Auecques vn tel heur tu defcris leur malheur, 
L'imaginaire effeâ de leur frefle puilTance, 
Que comme tu l'efcris, ils vont en décadence, 
Tgmbans deflbuz le bras de noftre Roy vainqueur. 

Qui pourroit mieux que toy, ayant veu l'origine. 
La fource, U le progrès de leur Ligue mutine 
Prédire fon tombeau, vray tombeau de nos maux? 

Nul, e& Dieu veut auffî, que comme en ta ieuneiTe 
Tu as veu fon berceau, tu vois en ta vieillefTe 
$« fin, c^ui mettra fin k, borne à nos trauaux. 
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